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VI Préface. 

De fait, les deux tiers du clergé de TEglise na- 
tionale de Genève sont dans le même cas. 

« On se souvient que, le 27 avril 1874, vingt 
pasteurs en office adressaient au troupeau une dé- 
claration qui renfermait ces deux phrases : « La 
<c vieille Eglise nationale protestante de Genève a 
« cessé d'exister; nous n'avons plus, "à sa place^ 
« qu'une sorte d'établissement religieux, qui n*est 
a plus une Eglise, au sens, du moins, que l'on a 

• 

a toujours donné à ce mot jusqu'ici... Maintenir 
a dans l'établissement national la foi évangélique, 
a et y organiser l'Eglise véritable, l'Eglise des 
« croyants, en attendant le jour où, la séparation 

voir, nous allons au-devant d'une rénovation des formes 
du christianisme, le philosophe genevois mériterait le titre 
de réformateur de la Réforme. Seul, croyons-nous, avant 
M. Naville, M. Bost père avait émis quelques vues analo- 
gues. Dans ses Recherches sur la constitution et les formes 
de l'Eglise chrétienne, publiées en i835, M. Bost consta- 
tait déjà que « les apôtres ne nous ont rien laissé qui 
ordonne de la part de Dieu une constitution ecclésiastique... 
et que Dieu n'a même ordonné nulle part que les chrétiens 
dussent se réunir en Eglises constituées. » M. Bost, toute- 
fois, considérait les Eglises comme indispensables. Il a 
fait un premier pas, M. Naville en a fait un deuxième, et 
M. Dunn un troisième. Il ne reste plus qu*à suivre. 



Préface, vu 

« de l'Eglise et de l'Etat étant prononcée, toutes 
« lés croyances religieuses pourront se constituer 
tt sur le terrain de la liberté : tel est, en résumé, 
a le but que nous nous proposons en acceptant la 
« nouvelle situation qui nous est faite. » 

« Quelques jours après l'apparition de ce mani- 
feste, quarante-deux anciens pasteurs ou minis- 
tres déclarèrent « partager les principes et les sen- 
« timents qui y étaient exprimés, » et quarante- 
cinq laïques, qui représentaient une nombreuse 
assemblée d'électeurs, écrivirent aux auteurs de 
l'adresse : « Nous sommes bien décidés à vous 
«t soutenir et à travailler avec vous à l'œuvre dont 
« vous nous tracez le programme (i). » 

Trois ans se sont écoulés. Les signataires du ma- 
nifeste ne sont entrés dans aucune Eglise visible, 
et ils sont encore loin d'en avoir organisé une 
nouvelle. Leurs efforts ont abouti à la formation de 
VUnion nationale évangélique, qui n'est pas une 
Eglise ; ses fondateurs n'en ont pas moins un droit 
incontestable au titre et à la qualité de chrétiens. 

(i) La Semaine religieuse de Genève, numéro du 6 oc- 
tobre 1877. 
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Il y a dans ce fait une éclatante lumière, il con- 
firme la manière de voir de M. Dunn, il prouve 
évidemment que les Eglises ne sont pas indispen- 
sables; on peut vivre, mourir, se sauver soi-même 
e\ sauver autrui sans leur assistance. Au point de 
vue indiqué, l'Eglise nationale de Genève a « cessé 
d'exister, » les portes de Tenfer ont prévalu contre 
elle ; elle n*était donc pas d'institution divine ; on 
peut ajouter qu'à ce même point de vue il n'existe 
aucune Eglise visible qui revête un caractère sur- 
naturel, car, s'il en existait une, les signataires 
du manifeste n'auraient pas manqué de s'y ratta- 
cher. 

Mais, tandis qu'ils se proposent d' « organiser 
l'Eglise véritable, » notre auteur combat la notion 
d'une Eglise visible quelconque. Les Eglises ne 
sont à ses yeux que choses usées ou presque usées, 
des édifices caducs en train de s'effondrer et dont 
il ne restera bientôt plus pierre sur pierre; toute 
Eglise nouvelle n'aurait qu'une destinée éphémère. 
Pour employer une image tirée de la préface de 
M. Dunn, une tempête se prépare qui doit en- 
gloutir les nacelles ecclésiastiques; les chrétiens 
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alors n'auront d'autre planche de salut que leur 
foi individuelle. 

Ce livre a pour but de justifier cette manière de 
voir. S'il est favorablement accueilli, il sera possi- 
ble de songer à la traduction de l'ouvrage original 
dojît celui-ci n'est qu'un abrégé; nous y renvoyons 
dès à présent ceux de nos lecteurs qui tiendraient 
à faire une étude plus approfondie du sujet (i). 

(i) The Churches : a History and an Argument , by 
Henry Dunn. London, Simpkin, Marshall and Co, 1872, — 
Un volume anonyme, écrit à un point de vue identique, 
vient de paraître sous le titre de The Decay of Churches : 
a Spiritual Outlook, London, 1878. — Un auteur allemand 
bien connu, M. le pasteur Funcke, de Brème, vient égale- 
ment de publier un livre où Ton trouve ncn-seulemcnt 
quelques-unes des vues émises par M. Dunn, mais jusqu'à 
des images dont l'écrivain anglais s'était servi, par exemple 
celles tirées du naufrage de Paul à l'île de Malte. L'ouvrage 
a pour titre : L'apôtre saint Paul sur terre et sur mer. — 
Le Chrétien évangélique du mois de janvier de cette année 
en cite quelques passages, qui feront toucher au doigt la 
coïncidence dont il s'agit : a Dans mon introduction, » dit 
M. Funcke, « je me suis permis d'exprimer l'opinion que 
nous sommes à la veille d'un grand effondrement ecclé- 
siastique. Malgré la poussière que cette remarque a soule- 
vée de toute part, malgré de nombreuses lettres belliqueuses 
que j'ai reçues à ce sujet, j'ai été fortifié de jour en jour 

a. 
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Nous npus boraerons à ajouter quelques consi- 
dérations qui nous paraissent militer en faveur de 
la théorie de M. Dunn. 

Etant donnée la prétention des Eglises à une 
origine divine, leur existence simultanée paraît 
impliquer contradiction. 

De deux choses Tune : ces sociétés rivales sont 
en désaccord sur des points secondaires ou sur des 
points essentiels; si les différences sont essentielles, 



dans mon sentiment par tous les faits dont j'ai été le témoin. 
Je serais heureux de me tromper, mais il me semble que 
nos Eglises nationales évangéliques ressemblent à des vais- 
seaux qui ont touché Técueil et que la puissance des vagues 
emporte pièce à pièce... Le règne du Seigneur fait des pro- 
grès, mais les affaires ecclésiastiques sont si embarrassées, 
si confuses, qu'il peut sembler que le navire a échoué et 
qu'il est perdu sans retour. Toutes les grandes œuvres qui 
nous annoncent les temps nouveaux ont pris naissance et 
ont grandi sans les gouvernements ecclésiastiques, parfois 
même en opposition avec eux, La liberté, l'amour, le dé- 
vouement des chrétiens ont créé un nouveau monde, mais, 
pendant ce temps le vaisseau de l'Eglise s*est disloqué de 
plus en plus. Les flots furieux se déchaînent de tous côtés 
contre sjs flancs entr'ouverts. L*esprit de notre temps est 
tout entier hostile à TEglise telle qu'elle est maintenant; on 
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l'une des Eglises peut bien être dans le vrai, mais 
toutes les autres sont dans le faux; la véritable 
Eglise doit anathématiser tout ce qui s'élève con- 
tre son enseignement. « Si quelqu'un vous prê- 
che un Evangile dififérent de celui que vous avez 
reçu, qu'il soit anathème! » écrit l'Apôtre. L'Eglise 
romaine, ce type des Eglises déchues, est consé- 
quente lorsqu'elle dit : Hors de moi, point de 
salut. 

On répond que les divergences entre Eglises ne 
sont que secondaires. En ce cas, les barrières qui 

peut le reconquérir pour l'Evangile, mais non pour TEglise 
sous sa forme actuelle... La désunion, la discorde, Paveu- 
glement qui régnent dans Téquipage consomment le mal- 
heur. Pourtant, pas de désespoir! Le vaisseau peut être 
brisé... mais tous ceux qui aiment le royaume de Dieu ar- 
riveront sains et saufs à terre, et au printemps il se trou- 
vera un nouveau navire dont le souffle de Pamour de Christ 
enflera les voiles. L'Eglise des pasteurs périra pour tou- 
jours... Pour le moment, notre tâche est de préparer au 
naufrage les passagers en péril, ainsi que Paul le faisait 
pour ses compagnons ; il faut les rassembler, les amener à 
rindépendance nécessaire à leur salut. » — On le voit, 
ce que M. Funcke dit des Eglises nationales d'Allemagne, 
M. Dunn l'avait dit avant lui de tous les établissements ec- 
désiastiques en général. 
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les séparent n'ont pas de raison d'étre^4ilcs n'e;!Lis- 

? ■ i • 

talent pas à l'origine et sont contrairer à l'esprit 
de TEvangile. Se séparer ecclésiastiquement pour 
des motifs d'importance secondaire, c'est déchirer 
le corps de Jésus-Christ, c'est faire secte; rester 
séparé pour les mêmes motifs, c'est rester sectaire ; 
or l'Apôtre met les divisions et les sectes au nom- 
bre des a œuvres de la chair, » et non du Saînt-^ 
Esprit; le premier devoir des Eglises serait de ren- 
trer dans le giron de l'Eglise catholique romaine, 
leur commune aïeule. 

La conclusion de ce dilemme, c'est ^qu'aucune 
Eglise visible n'est d'institution divine. 

On a souvent comparé les diverses Eglises aux 
provinces d'un même empire, ou encore à des trou- 
pes de différentes armes au sein d'une même ar- 
mée : images fallacieuses. Des liens visibles consti- 
tuent l'unité d'un Etat ou d'une armée; les 
Eglises, au contraire, sont des institutions abso- 
lument indépendantes les unes des autres Bien 
plus, sous peine de perdre leur raison d'être, elles 
sont condamnées à s'entre-dévorer, tout au moins 
à s'entraver et à se paralyser mutuellement. Soyons 
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francs >l|è&i ^^^^ ^^^ même ville, dans un mçme 
villàge/cfeux Eglises, dont Tune catholique ro- 
maine et Tautre protestante, ou bien l'une natio- 
nale et l'autre libre. Chacune d'elles cherchera à 
faire prévaloir ce qu'elle croit être la vérité, mais 
elle ne pourra y parvenir qu'aux dépens de^pf ou 
de ses rivales; son point de mire ne sera pas seu- 
lement la conquête c^s incrédules^ mais aussi celle 
de tous les croyants des autres Eglises, qu'elle tend 
à supplanter. Ce n'est pas d'une concurrence or- 
dinaire qu'il s'agit. Les Eglises se doivent une 
guerre K mort. Le relâchement, l'inconséquence 

m 

OU l'épuisement pourront amener des suspensions 
d'armes, mais la paix est impossible, l'union des 

4 

Eglises est un contre-sens ; ce sont autant de frac- 
tions irréductibles n'ayant qu'une seul commun 
dénominateur, l'individu. Elles devront tomber 
en poussière avant qu'on puisse former un tout 
homogène des éléments chrétiens qu'elles ren- 
ferment. ' 

a Qu'est'Ce que l'Eglise ? j> demande M. Bersier. 
Avant d'examiner sa réponse, nous ferons remar- 
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quer que la question est mal posée; puisqu'il ne 
s^agit pas ici de TEglise invisible, il aurait fallu 
dire : Qu'est-ce qu'une Eglise? car il y a plusieurs 
Eglises visibles. Mais Tunité, qui n'existe pas 
dans la réalité, on s'obstine à la mettre dans lin 
mot,'«n dépit de la logique. 
• M. Bersier ajoute : « Les Eglises visibles ren- 
ferment tous les chrétiens de nom ; » or nous avons ' 
constaté plus haut qu'il existe de véritables chré- 
tiens en dehors des Eglises visibles. 

Une question ambiguë devait amener une ré- 
ponse équivoque : « L'Eglise, » d'après M» Bçr- 
sier, a est une société spirituelle, d'institution di- 
vine, dont le Christ est le chef, où la parole divine ' 
est prêchée et les sacrements administrés selon 
l'institution de Dieu (i). » 

Nous remarquerons que cette définition indique 
le genre, mais non la différence spécifique, elle 
embrasse toutes les institutions qui portent le titre 
d'Eglise ; chacune d'elles, à tort ou à raison, peut 
s'envisager comme répondant aux caractères in- 

(i) U Eglise y pages 6 et 28. 
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diqués. Disputes théologiques à part, s'il y avait 
une préférence à donner, elle serait en faveur de 
l'Eglise catholique romaine, dont les titres sont 
attestés par le plus grand nombre de témoins. Mais 
M. Bersier n'a pas écrit sa brochure en vue de re- 
commander l'adhésion à une Eglise quelconque ; 
il est le champion de TEglise réformée de France, 
dont les intérêts seuls lui ont mis la plume à la 
main. C'est elle qu'il devait, qu'il voulait définir; 
or cette Eglise est presbjrtérîenne, synodale, con- 
fessionnelle, territoriale et unie à l'Etat (i). L'é- 
numératîon de ces attributs fait défaut dans la dé- 
finition de M. Bersier, qui reste « incomplète et par 
là même fausse. » JL'auteur a pris le change. S'il 
avait mieux défini l'Eglise de son choix, il serait 
devenu trop évident qu'elle n'est pas conforme au 

(i) Suivant M. Pilatte, chacune des communautés dont 
se compose TEglise réformée de France renferme, à côté 
ou autour de l'Eglise proprement dite, une paroisse ou con- 
grégation; ce caractèf-e aussi valait la peine d'être men- 
tionné. Mais la distinction est peut-être gratuite; elle 
n'existe pas au sein des Eglises nationales presbytériennes 
de la Suisse française. C'est une innovation d'origine anglo- 
américaine»- 
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type aposioiique, et il aurait été difficile d'affirmer 
qu'une telle Eglise est « d'institutÎQn divine. » 

■ 

Entin, d'après le même auteur, « TEglise doit 
s'ouvrir à tous les baptisés. » Il y a là matière à 
équivoque : c'est au nom de ce principe que le 
pape défunt a fait enlever le petit Mortara. Prince 
temporel en même temps que souverain pontife. 
Pie IX devait à cet enfimt de le mettre en posses- 
sion des privilèges de son baptême subreptice. 

Mentionnons pour mémoire une définition très 
en vogue, d'après laquelle l'Eglise serait simple- 
ment a la société des croyants. » 

Ici l'équivoque est double. .11 y a plusieurs so- 
ciétés ecclésiastiques qui n'ont entre elles aucun 
rapport de société, et il importerait de savoir de 
quelle espèce de croyants il s'agit. 

■Is 

La définition donnée par le père Hyacinthe pos- 
sède au contraire le mérite de la précision. L'Apô- 
tre parle d'un corps de TEglise, corps mystique, 
invisible aux yeux de la chair; d'après le père 
Hyacinthe, ce corps serait la totalité des baptisés. 
Cette définition exclut de l'Eglise, en d'autres 
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termes du corps* de Christ, les enfants des fidèles 
baptistes, pour y admettre de petits Chinois que 
• de bons pères jésuites auront rencontrés dans les 
rues de Pékin et furtivement aspergés de quelques 
gouttes d'eau bénite avec accompagnement de la 
formule sacramentelle. On ne peut que reculer 
devant de pareilles conséquences. 

Et les quakers, demanderons-nous au père Hya- 
cinthe, oii les placez- vouST Ils ne baptisent ni ne 
communient. Ce sont des chrétiens pourtant, la 
foi qui les sauve les unit au corps mystique de 
Jésus-Christ (i). S'il était possible de prétendre 
que le Saint-Esprit se communique à des abstrac- 
tions et réside au sein d'une société visible, la 
leur, plus que t^pjjj^ autre, mériterait le nom de 
temple du Saint-Esprit; or elle a été longtemps la 
seule qui ne se soit pas arrogé le titré d'Eglise; 
proportion gardée, c'est elle pourtant qui||fdonné 
au monde moderne le nombre le plus contîdéra- 
ble de chrétiens modèles, les William Penn, les 
Robert Barclay, les Gurney, les Etienne Grellet, 

(i) Matthieu VII, 20, 21 ; Actes X, 44, ss. ; Romainsy\\\, 
15-17; X, 9; I Corinthiens VI, 17; Galates IV, 6, 7, 
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les Elisabeth Fry. La piété de ces quakers est un 
roc oîi vient se briser la théorie exclusive de l'E- 
glise des baptisés. 

On l'avouera, les Eglises visibles ne sont pas 
indispensables à la vie chrétienne, aucune d'elles 
ne possède Tapostolicité, aucune d'elles n'a reçu 
le sceau du Saint-Esprit. La perpétuité promise à 
TEglise invisible ne leur est point garantie; au- 
cune d'elles n'est indéfectible, elles n'existent qu'à 
bien plaire, et personne n'est tenu d'en faire par- 
tie. Mais ont-elfes du moins un caractère de né- 
cessité pratique; faut-il à ce titre s'alarmer de 
leur déclin ou en fonder de nouvelles? M. Dunn 
ne le pense pas, et encore ici nous devons nous 
ranger à son avis. 

Qui dit Eglises dit sectes et aussi tyrannie. 
Quelle est l'Eglise qui n'ait pas opprimé ou persé- 
cuté; qui, à cette heure, ne comprime ou ne dé- 
prime la vie spirituelle et même la vie intellec- 
tuelle, sous prétexte de les diriger? Qu'un réveil 
religieux se manifeste, la position du clergé révèle 
toute sa fausseté; s'il prend part au mouvement. 
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il le gêne, et finalement l'étouffé; s'il se tient à 
l'écart, il passera pour hostile, quand même il ne 
le serait pas en réalité. Vouées au formalisme 
ou au /ormw/wme, partout et toujours, les Eglises, 
au nom de leur infaillibilité prétendue, ont com- 
battu le progrès. Souvent elles ont recousu le 
voile déchiré du temple de la Vérité. On en est 
à se demander de quelle bonne œuvre elles ont 
pris l'initiative. Mères au cœur marâtre, elles dé- 
tiennent leurs enfants dans une perpétuelle mi- 
norité. En somme, elles ont compromis l'Evangile 
plus qu'elles ne l'ont honoré ; parfois, pour nous 
servir de l'expression d'un grand écrivain mo- 
derne, elles «c ont mis Dieu de moitié dans le 
crime. » On dira que les individus, eux aussi, dis- 
créditent l'Evangile; il est vrai, mais du moins 
ils ne. se donnent pas comme a d'institution di- 
vine. » Enfin les sociétés ecclésiastiques ont sa- 
crifié la liberté sans parvenir à l'unité; fondées en 
vue de réunir les chrétiens, elles ne font que les 
diviser. 

M, Bersier est partisan de l'Eglise école; il es- 
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time qu'une élite religieuse saura conserver désor- 
mais la direction de TEglise réformée de France. 
MM. les professeurs Astié et Rambert n'ont pas 
eu de peine à montrer ce que cet espoir a de chi- 
mérique. 

M. Astié fait remarquer que : a Tous les bapti- 
sés sont de fait et de droit électeurs; ils n'enten- 
dent pas qu'en dehors d'eux le clergé ou le pou- 
voir civil s'arrogent le droit d'établir un certain 
cens électoral, une Eglise légale, comme le pays 
légal d'autrefois, qui se chargerait de gouverner 
la majorité de l'Eglise sans elle, et, au besoin, con- 
tre elle. Il faut en prendre son parti : le suffrage 
universel règne en religion comme en politique ; 
ceux qui auront la témérité de prétendre le res- 
treindre seront inévitablement emportés par le 
courant dévastateur. Il n'y a pas de milieu : 
pour gouverner l'Eglise nationale, il faut choisir 
entre le régime papiste ou la démocratie sans 
garantie religieuse. Toute tentative d'établir un 
cens religieux quelque peu sérieux sera repous- 
sée comme un attentat à la liberté religieuse 
par l'immense masse des baptisés, qui se croient 
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émancipés, arrivés à Tâge de majorité en reli- 
gion (i). » 

M. Rambert, bien que partisan, à certains 
égards, du point de vue de M. Bersier, s'exprime 
comme suit : a Sur la question du gouvernement 
de l'Eglise, la théorie de M. Bersier me paraît 
étrangement iElottante. Nous y discernons quatre 
classes de membres de l'Eglise : les simples bapti- 
sés, les baptisés confirmés, les confirmés électeurs 
et les électeurs docteurs, chargés de l'enseigne- 
ment. Mais sur quelles bases repose toute cette 
hiérarchie? Quelle sera l'autorité souveraine? Qui 
aura le pouvoir de fixer les conditions spirituelles 
de la participation à la cène, les conditions plus 
explicites de l'éleclorat religieux, les garanties de 
foi positives et raison nées exigibles des docteurs? 
Sera-ce un synode ou un évêque? Mais alors, qui 
nommera ce synode ou cet évêque? Seront-ils 
nommés par \t. peuple de l'Eglise ou par le gou- 
vernement civil, ou bien peut-être par un chef 
théocratique, un évêque de droit divin ? — Nous ne 

(i) Les Evolutions de M, Bersier, Lausanne, Paris, 1877. 
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savons laquelle de ces alternatives préfère M. Ber- 
sier, mais il faudra bien qu'il choisisse, s'il veut 
donner une base à sa théorie du gouvememeat de 
TEglise (i). » 

Voyons maintenant si la méthode recomman- 
dée par M. Rambert offre une sauvegarde suffi- 
sante. Comme M. Bersier^ il estime que c la ma- 
nière normale par laquelle l'Eglise doit se recruter • 
et se perpétuer ici-bas consiste à recevoir dans son 
sein, par le baptême, les enfants de ses membres, 
parce qu'ils appartiennent à l'alliance de la grâce 
de Dieu. » Les baptisés, tous les baptisés, voilà 
donc les futurs législateurs de l'Eglise de M. Ram- 
bert, car, dit-il, « nous n'hésitons pas à remettre 
l'autorité entre les mains du peuple de l'Eglise. » 
11 y aura sans doute une ratification du vœu du 
baptême, ou bien une profession de foi que les 
baptisés devront signer, mais on sait de reste que 
la multitude des tièdes et des hypocrites passera 

(i) Discours prononcé le 4 octobre iSjjf à la Séance 
d'ouverture des cours de la Faculté de théologie libre de 
Lausanne, — Le Chrétien évangélique, 20 novembre 1877. 
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dans TEglise au travers de ce crible aux ouvertures 
élastiques; devenus la majorité, ils prendront la 
hailte main et se donneront des chefs à leur image 
. et à leur ressemblance. Vaut-il la peine de fonder 
ou de réorganiser ime Eglise sur une telle base et 
avec de telles perspectives ? 

Il semble que, pour M. Rambert, la séparation 
de l'Eglise et de TEtat soit une panacée; mais 
rexemple des Etats-Unis est là pour prouver qu'il 
n'en est pas ainsi ; Etat et Eglises sont évidemment 
malades aux Etats-Unis, presque autant, sinon 
autant qu'ailleurs. 

L'Eglise des baptisés professants, fût-elle indé- 
pendante du gouvernement civil, ne paraît pas 
suffire à M. de Pressensé : 

« A moins d'admettre sans restriction la régéné- 
ration baptismale, il faut reconnaître, dit-il, que 
la porte de l'Eglise, comme celle du salut, est la 
nouvelle naissance, et que la plus périlleuse des 
illusions est de rattacher la religion à une descen- 
dance historique, à une tradition et à un rite : 
c'est là lé judaïsme ou le pharisaïsme immortel 
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que nous devons toujours combattre. Les institu- 
tions de l'Eglise doivent tout faire pour l'écar- 
ter (i). » 

Mais encore, demandepons-nous, quelles seront 
ces institutions et quelles précautions les Eglises 
.pourront-elles bien prendre? Exigeront-elles de 
leurs adhérents la ferveur, cette condition sine 
qua non requise par Jésus-Christ (2)? Il n'est pas 
inventé le tliermomctre qui permettrait de con- 
stater le degré de Tébullition spirituelle. Ceux qui 
soupirent après une Eglise visible des régénérés 
seront bien obligés de se rabattre à une profession 
de foi, et toujours les tièdcs et les mondains fini- 
ront par la signer avec forces réserves mentales. 
Bientôt, comme nous venons de Iç voir, la logique 
des choses fera de ces intrus à la fois les tyrans des 
vrais fidèles et les instruments dociles de quelques 
ambitieux. Notons, par parenthèse, que la signa- 
ture d'une confession de foi est une pratique sans 
précédents dans l'Eglise primitive. 

[i) Le Manifeste de la réaction ecclésiastique dans l'E" 
glise réformée, — Revue chrétienne^ octobre 1877. 
(2) Apocalypse III, 16. 
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Ici M. Bersiopr a la partie belle : « Ah! » s'écrier 
t-il, a prenez-y garde ! si Ton se moque de noi con- 
4itîons, pourquoi respecterait-on les vôtres? Si l'hy- 
pocrisie affirme nos principes, pourquoi les cotres 
seraient *ils plus respectés par ellfi^ Si les mailles 4 
de nos filets se déçjfÎTtaSXy comme vous l'annoncez, . . 
pourquoi les vôtres resteraient-ils intacts (i)? * 

Effectivement la nouvelle naissance est Im s6vj^ 
cret entre l'âme et Dieu ; aucun indice absolumdlit 
certain ne la révèle, on ne la constate pas dans un 
procès- verbal, on ne saurait l'enregistrer, elle n'est 
donc pas de nature à servir de condition d'admis- 
sion dans une Eglise. La théorie des Eglises pures 
n'est qu'un leurre et n'a abouti qu'à des décep- 
tions. La corruption a envahi les Eglises fondées 
par les apôtres, réorganisées par les Réformateurs, 
rajeunies par les hommes du Réveil ; après de si 
lamentables expériences, n'y aurait-il pas quelque 
présomption à vouloir créer aujourd'hui des insti- 



(i) Mes Actes et mes Principes^ réponse'aux attaques de 
M, J.'F, Astié. Paris, 1877. "~ M* Bersier parle d'expé- 
rience; il a été pendant vingt-deux ans pasteur d'une Eglise 
de professants. 

b 
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tutions soi-disant de droit divin plus viables qu< 
les leurs? 

Il semble donc que, pour conjurer le péril dont 
s'émeut à bon droit M. de Pressensé, et pour 
mieux combattre l'illusion n^ortelle du phari- 
saïsme immortel dont il parle, le moyen le plus 
efficace serait de rendre à l'individu toute sa res- 
ponsabilité, et, dans ce but, de renoncer à des or- 
ganisations qui toutes, plus ou moins, quoi qu'on 
en dise, présentent à leurs membres certaines ga- 
ranties extérieures de salut. On ne saurait douter 
que, pour le plus grand nombre, le fait d'apparte- 
nir à une Eglise ne soit un oreiller de sécurité et 
comme un brevet de christianisme. Elle n'est pas 
éteinte au sein des Eglises nationales, ni même au 
sein des Eglises libres, la race des contemporains de 
Jean-Baptiste, qui disaient : « Nous avons Abra- 
ham pour père (i). » Supprimez les EgUses, vous 

(i) Matthieu III, g; cf. Romains II, 17; EsaU XLVIII, 2; 
Jérémie VII, 4, 14; Michée III, 11. Les Eglises ont joué le 
rôle du temple de l'ancienne Alliance, elles partageront son 
sort. 
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coupez court à toute illusion de cette nature, vous 
supprimez tout intermédiaire entre Tâme et Dieu. 
L'individu, laissé seul à seul avec sa conscience, 
sera moralement contraint de se poser la question 
religieuse. Il n'y aura pas un chrétien de moins, 
mais des milliers d'indifférents qu'un choc salu- 
taire réveillera de leur sommeil. 

Inutile de se le dissimuler, il faudra s'attendre à 
voir disparaître peu à peu, avec les Eglises, l'insti- 
tution vénérable, mais déjà chancelante, du minis- 
tère évangélique traditionnel, création du seizième 
siècle, classe transitoire et mixte, en quelque sorte, 
de citoyens moitié prêtres, moitié laïques, consa- 
crés mais non sacrés, électeurs qui ne doivent pas 
s'occuper de politique, exclusivement vêtus de 
noir, au caractère presque indélébile, enfin et sur- 
tout abusivement investis des monopoles de la 
pr^ication et de cérémonies soi-disant indispen- 
sables au salut. 

On dira que ces caractères se sont atténués et 
qu'il en reste peu de chose. Nous répondons que, 
ce prétendu peu étant de trop, le progrès consis- 
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tera à le flaire disparaître, et que cette suppression 
s'effectuera avec une rapidité proportionnée à notre 
zèle pour la vérité. 

Qu'on nous comprenne : nous ne contestons 
pas les mérites des clergés, des clergés protestants 
en particulier; ils forment une élite de la société, 
on leur doit la fondation des écoles populaires, 
nées à l'ombre des cathédrales, éclairées du flam- 
beau de la Réforme, et maintenant sécularisées. 
Les familles des pasteurs sont devenues des pépi- 
nières de savants (i) ; mais les services rendus par 
une institution n'en légitiment pas le principe. 
Les monastères ont sauvé les débris de l'ancienne 
civilisation ; ce fut un moine qui, par le sacrifice 
de sa vie, mit fin aux combats de gladiateurs; 
pourtant ces bienfaits incontestables ne sanction- 
nent pas le monachisme. 

Remplaçant peu à peu l'institution tradition- 
nelle du ministère évangélique, les chrétiens dits 

(i) On trouve à cet égard de curieuses statistiques dans 
Touvrage intitulé : Histoire des sciences et des savants de- 
puis deux siècles^ par Alphonse de CandoUe. Genève, 1873. 
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laïques reprendront leur part légitime de l'héritage 
ecclésiastique; ils revendiqueront la couronne ab- 
diquée par leurs ancêtres spirituels et usurpée par 
les clergés. Il n'y aura plu» d'ecclésiastiques, ou 
plutôt il y aura autant d'ecclésiastiques que de 
fidèles (i). L'autorité du père de famille, si forte- 
ment ébranlée de nos jours, se raffermira sur la 
base primordiale du sacerdoce universel. Roi pon- 
tife au foyer domestique, le père enseignera, il 
célébrera le culte, il administrera les sacrements. 

Oui, les sacrements, trop longtemps accaparés 
par les Eglises. Le père de famille baptisera ceux 

(i) Feu M"« Julie de Fernex, morte à Tâge de vingl-deux 
ans, et qu'animait un zèle exceptionnel, était parvenue, par 
une espèce d'intuition, à cette vérité qu'elle formulait ainsi : 
« Tous les prédicateurs ne sont pas des enfants de Dieu, 
mais tous les enfants de Dieu sont des prédicateurs. » Nous 
devons la communication de cette remarquable parole à 
M. le pasteur Claparède-Appia, oncle de M"* de Fernex. Le 
témoignage d'un des plus savants dignitaires de l'Eglise 
anglicane confirme l'importance d'un ministère laïque : 
« Dans une époque de crise telle que la nôtre, » dit le doyen 
Stanley, a la voix d'un laïque a beaucoup plus d'autorité 
que celle d'un ecclésiastique, le public considérant ses opi- 
nions comme plus désintéressées et moins conventionnelles ^ 
que celles des clergés. » - 

h. 
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de ses enfanta qui, en connaissance de cause, de- 
manderont à manifester ainsi leur foi ; U rétablira 

r ■ 

la cèi^e dans son milieu primitif, l'agape de fa* 
mille, où l'on rappelle la mort et oti l'on se réjouit 
par avance du retour prochain d'un hôte bien* 
aimé. 

a L'individualisme bien compris ne s'arrête point 
à l'individu; il aspire à la communauté, à la fra- 
ternité; il sait très- bien que c'est sous celte forme 
seulement que nous réalisons notre destinée (i). » 

Il sera pourvu à tous les besoins de la sociabi- 
lité religieuse. Affranchis du joug ecclésiastique, 
les croyants épars au sein des communautés exis- 
tantes se grouperont spontanément pour le culte 
en commun, suivant leurs affinités naturelles; ils 
fraterniseront avec d'anciens adversaires, créés 
pour le besoin factice des Eglises. Leurs libres as- 
sociations offriront les avantages des corps ecclé- 
siastiques sans leurs inconvénients; elles feront ap- 
pel à toutes les capacités, à tous les dons, à com- 

(i) L^ Qjdestion ecclésiastique en 1877, par Ed. de Pres- 
scnsé. Paris, Sandoz et Fischbacher, 1878. 
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mencer par ceux des pasteurs et ministres actuels. 
Prédication, cure d'âmes, propagation de la foi, 
imposition des mains, cène, baptême, mariages, 
oraisons funèbres, toutes les fonctions du culte 
évangélique s'accompliront au sein des familles et 
des communautés religieuses, suivant le principe 
de la division du travail et sans le ministère tradi- 
tionnel. Tous les locaux maintenant en usage 
pourront être utilisés. Il y aura rivalité de zèle, 
concurrence, antagonisme peut-être, mais sans 
l'inévitable exclusion mutuelle et sans le virus 
sectaire qui envenime les disputes de ces Eglises, 
dont chacune se pose comme l'organe préféré 
du Saint-Esprit. En outre, les sociétés nouvelles 
pourront se confédérer d'un bout du monde à 
l'autre, ce que les Eglises, nous l'avons vu, n'ont 
pas fait et ne sauraient faire sans se renier elles- 
mêmes. 

En dehors de ces sociétés, tout individu sera 
libre d'inaugurer, à ses risques et profits, le culte 
public qu'il lui plaira d'offrir à Dieu. Il y aura des 
cultes avec ou sans sociétés de culte, comme il v 
a des distributions de livres saints qui ne relèvent 
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d'aucune société biblique, comme il y a des mé- 
decins en dehors des sociétés médicales. 

Certains membres des Eglises libres diront que 
les corps dont ils font partie ne se donnent pas 
comme d'institution divine. S'il en est bien ainsi^ 
si les Eglises libres ont extirpé de leur sein tout 
vieux levain de cléricalisme, tout principe autori- 
taire, il leur en coûtera peu de renoncer à un titre 
usurpé, dangereux, sujet à donner le change et 
qui, dans l'espèce, fait beaucoup à la chose. Elles 
suivront ainsi la' voie ouverte par les Réformateurs 
qui ont renoncé au titre de ^prêtre vu Tassociation 
d'idées fausses se rattachant à ce mot. L'abandon 
du terme d'Eglise dans son sens abusif sera d'au- 
tant plus facile que ce vocable est devenu juste- 
ment impopulaire; il ne reprendra son antique 
prestige qu'à la condition d'appartenir exclusive* 
ment au corps invisible, seul digne et capable de 
le porter. 

« Enfants, adultes ou vieillards, faibles ou Cdrts 
dans la foi, indifférents ou pleins de zèle^ mon- 
dains ou sérieux, » tous conserveront la plénitude . 
de leurs droits au dévouement des chrétiens. Les 
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œuvres de philanthropie, révangélisation et les mis- 
sions^ fondées souvent en dehors et en dépit des 
Eglises, poursuivront leur tâche sans elles. Les 
plus grands triomphes de révangélisation remon- 
tent à une époque où il n'y avait pas ou presque pas 
d'organisation ecclésiastique. C'est que l'amour des 
pécheurs ne jaillit pas d'un corps sans entrailles, 
mais d'un cœur régénéré. L'exemple du croyant, 
son zèle, ses discours désintéressés, seront plus 
persuasifs cent fois que tous les intermédiaires. 

En résumé, au point de vue qui nous occupe, 
l'EgUse invisible est le corps mystique de tous 
ceux qui, par la foi, se sont unis, s'unissent ou 
s'uniront de cœur et d'âme à Jésus-Christ. Dans 
un sens plus restreint, l'Eglise invisible n'est que 
la conception idéale de la totalité des vrais fidèles 
actuellement vivants sur la terre. Les membres de 
cette Eglise sont connus de Dieu seul, qui seul 
préside à leur admission. En revanche, pour en- 
trer dans une Eglise visible, il suffit de se déclarer 
disciple de Jésus-Christ. Il y aura en principe au- 
tant d'Eglises visibles qu'il y a de groupes de sem- 
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blables disciples. Les deux ou trois individus qui 
sont à l'origine de la famille chrétienne consti- 
tuent déjà une Eglise; il en est de même de tout 
rassemblement de disciples, petit ou grand, prévu 
ou fortuit, public ou privé, avec ou sans organi- 
sation, pourvu qu'il se fasse au nom de Jésus- 
Christ (i). L'individualisme chrétien protestera 
contre l'abus sectaire d'établissements religieux 
qui^ en s'arrogeant le titre d'Eglises à l'exclusion 
d'autres groupes de disciples, prétendent en quel- 
que sorte accaparer le Saint-Esprit. En présence 
des malentendus et des conflits qui naissent de 
ces prétentions contradictoires, il serait urgent 

(i) Matthieu XVIII, 20. — Ubi très ibi Ecclesia est, licet 
laici, Tertullien, De Exhortatione castitatis, c. 7. — Dans 
son Dictionnaire de la Bible, M. Aug. Bost reconnaît la 
qualité de membre-né de TEglise visible à « quiconque 
porte ou prend le titre de chrétien. » Voir aussi sa spiri- 
tuelle brochure ; L'Eglise libre dans l'Ecole libre, 1874. 
Dans un discours daté de la même année, et intitulé : L'E" 
glise protestante et son avenir, M. le professeur Bouvier 
est également très-large; il demande « PEglisc libre et vo- 
lontaire dans l'Etat neutre et juste, » et, comme unique 
condition d'entrée, « la simple déclaration d*un engagement 
personnel à la vie chrétienne. » L'auteur conserve le terme 
d'Eglise sans y tenir absolument. 
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de remplacer le titre d'Eglise par celui, plus mo- 
deste et plus adéquat, de société^ lorsqu'il s'agît 
de groupes organisés. 

Les thèses présentées dans l'ouvrage de M. Dunn 
sont des plus hardies; tranchant un nœud gor- 
'dien, elles risquent d'effaroucher, de scandaliser 
peut-être quelques personnes; mais, en présence 
d'un statu quo plus scandaleux encore, l'auteur 
devait, croyons-nous, les soumettre à l'attention 
du peuple de Dieu. Ceux qui voudront les com- 
battre devront considérer : 

I® Que le problème ecclésiastique est et reste 
inextricable; le protestantisme français, en parti- 
culier, livré à l'anarchie, se débat dans une im- 
passe. « Les ministères changent, la lumière ne se 
produit pas. Les solutions restent en suspens (i). » 

20 La solution présentée par M. Dunn est, au 
fond, la seule qui liquide la situation et tienne la 
balance égale entre tous les partis en présence, la 
seule qui, par conséquent, ait une chance de les 
concilier tous. 

(i) L'Univers, 3o janvier. 
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30 On ne combat utilement que ce que Ton est 
en possession de remplacer. Tout critique doit 
avoir une théorie^ et comme base une définition 
de-FEglise ou des Eglises; c'est le principe que 
nous nous sommes imposé à nous-méme. Si nous 
n'avions pas vu ce que Ton pourrait et devrait 
substituer aux Eglises, nous n'aurions pas sou- 
tenu rhypothèse de leur disparition. Nous sommes 
prêt d'ailleurs à modifier notre façon de penser 
ou à l'abandonner^ dès qu'on nous en exposera 
une meilleure. 

La transformation proposée briserait la férule 
de quelques meneurs; elle serait un bienfait pour 
la masse des ecclésiastiques, premières victimes de 
la situation actuelle, et dont la position fausse de- 
vient de plus en plus intenable ; ce fait explique 
en grande partie la rareté des vocations au saint 
ministère à l'heure oîi nous sommes, les fils de pas- 
teurs se détournant d'une carrière dont ils voient 
de près les difficultés croissantes. A un public blasé 
il faut un genre d'éloquence qui épuise les plus 
habiles prédicateurs, sans résultats équivalents. 
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Avant de disparaître, les Eglises, qui ont du bon, 
sauront se montrer généreuses; elles prendront 
des mesures transitoires qui tiendront compte des 
droits acquis. Puis elles mourront corps psychi- 
ques pour ressusciter corps spirituels; renaissant 
a plus brillantes et plus belles, « elles laisseront 
dans la tombe l'enveloppe grossière du sacerdota- 
lislne, du sacramentalisme, du formalisme et du 
formalisme. La chute des Eglises sera la glorifica- 
tion de Tunique et véritable Eglise. 

On verrait alors un nouvel accomplissement de 
cette prophétie de Jésus : « Abattez ce temple, et 
je le relèverai en trois jours. » 

a Eh! tant mieux, si nous ébranlons les Eglises 
particulières au profit de l'Eglise générale. Aussi 
bien, ce n'est que par la désagrégation des Eglises 
particulières que pourra se fonder peu à peu cette 
Eglise universelle dont l'amour sera le critère et 
l'accent (i). » 

Tel était peut-être le fond de la pensée de Vinet, 

{i) La Vérité dans la Charité^ conférences religieuses, 
par Arbousse-Bastide. Paris, J. Borihoure et Cie, page 2o3. 
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lorsqu'il écrivait ces lignes : « Le demi-catholi- 
cisme où nous faisions balte est désormais épuisé : 
il n'y a de vivace que le catholicisme entier et le 
protestantisme entier; il n'y a de vivant que l'E- 
vangile . D 

• 

Les Eglises libres ont eu le mérite de réduiHi 
d'un quart le semi-papisme conservé par les Réfor- 
mateurs; l'œuvre s'acbèvera, l'Evangile prévau- 
dra, lorsqu'on aura le courage de presser dans ses 
dernières conséquences le principe du protestan- 
tisme évangélique^ qui ne veut être autre chose 
que l'Evangile même. En dégageant sa cause de 
celle des Eglises et des clergés, on le soustrairait aux 
rancunes accumulées par et contre ces institutions. 

Le génie de Rothe l'avait pressenti : « La con- 
version du monde ne se fera, » disait-il, <k que le 
jour oîi l'Evangile aura secoué le manteau ecclé- 
siastique dont le poids l'accable. » 

E. Petavel-Olliff. 
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P. S. Au moment de terminer cette étude ^ 
nous avons reçu de M. Dunn deux lettres qui 
précisent sa pensée sur des points importants; 
nous croyons devoir en traduire ici quelques pas- 
sages. -^ 

li E. P.-O. 



Mon bien cher Monsieur.... Il est juste, comme 
vous le dites, que ceux qui cherchent à détruire 
soient tenus de reconstruire; mais pour ce qui me 
concerne, je ne demande à personne de détruire 
quoi que ce soit. 

Le but de mes faibles efforts est de préparer les 
esprits {to produce a right attitude ofmind) en face 
des éventualités de l'avenir. 

Je voudrais voir les chrétiens se demander si les 
Eglises sont ou ne sont pas d'institution divine. 

Cette question une. fois résolue, je voudrais que 
l'on fît une étude impartiale de Thistoire ecclésias- 
tique, afin de répondre en connaissance de cause à 
cette seconde question : Les Eglises, autant que nous 
en pouvons juger, ont-elles été, en somme, des in- 
stitutions très-utiles? 

Si, comme je le crois, les réponses devaient être 
négatives, je demanderais qu'alors on familiarisât le 
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Hfblic religieux en général avec l'idée d'une suppi 
sion des Elglises, suppression qui sera peut-être Te 
vre coupable de la violence. 

Puis je souhaiterais que Ton attendît dans le sei 
ment que tout est dans les mains de Dieu, et qu 
Pèr^céleste arrachera « toute plante » qu'il n'a 
pas Lui-même plantée. 

Le moment de Taction n'arriverait qu^après la « 
parition des Eglises. 

D'ici là, je ne recommanderais à personne d'ab 
donner les cultes publics; au contraire, j'engage 
chacun à les fréquenter, en suivant l'exemple 
premiers chrétiens, qui prirent une part active 
célébration des cérémonies du temple de Jérusal 
jusqu'au jour où Dieu se servit des Romains pou 
détruire. 

Tel est mon sentiment; chacun d'ailleurs 8; 
selon les lumières de sa conscience. 



Henry Dunm. 
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LETTRE PRÉLIMINAIRE. 



Mon cher comte, 

J'ai lu avec un profond intérêt les réflexions que 
vous avez bien voulu me communiquer sur le 
christianisme. Je crois pouvoir me représenter 
parfaitement vos sentiments et votre position. 

Vous voyez autour de vous bien des sujets de 
découragement : les prétentions exorbitantes du 
pape, Tarrogance et la cupidité du clergé, Tigno- 
rance et les vices du peuple. Convaincu que tous 
ces maux sont, au moins pour une grande part, le 
résultat du catholicisme, vous êtes néanmoins 

1 
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résolu — et je ne puis vous en blâmer — à ne pas 
abandonner FEglise de vos pères avant d'avoir 
trouvé quelque chose de mieux. 

Une de vos raisons principales pour rester atta- 
ché à la communion romaine^ c*est> dites- vous, 
qu'aucune autre Eglise ne vous paraît capable 0^ 
lutter avec elle pour lantiquité et l'universalité. 
Ayant étudié avec soin les titres des différentes 
formes du protestantisme, vous en êtes arrivé à 
penser que ces systèmes rivaux se détruisent mu- 
tuellement, et sont tous impuissants à satisfaire vo- 
tre intelligence ou à gagner votre cœur. 

Je n'en suis pas surpris. Je crois vraiment que, 
si j'étais à votre place, mon impression serait la 
même. 

J'aime pourtant à constater que vous n'avez au- 
cune sympathie pour l'incrédulité si générale au* 
jourd'hui. Le positivisme vous répugnei Vous 
n'estimez pas que le christianisme soit usé. Vous 
êtes persuadé que les livres saints de l'Ancien et 
du Nouveau Testament contiennent la parole de 
Dieu, et qu'eux seuls suffisent à nous conduire. 

Prenant cette conviction pour base, je désire re- 
chercher avec vous de quel droit on identifie la foi 
chrétienne avec une Eglise. Il y a là, à mon avis, 
tine confusion manifeste. Pour vous amener à mon 
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sentiment, je vous demande la permission de vous 
adresser une série de lettres. S'il leur est donné de 
vous être utiles, je me sentirai encouragé à les pu- 
blier pour les répandre parmi les catholiques sé- 
rieux qui, en Italie et ailleurs, soupirent après la 
liberté sans vouloir toutefois renoncer au christia- 
nisme et aux consolations qu'il présente. 

Heureux serai-je si je puis aider quelque chré- 
tien sincère à conquérir son indépendance, et lui 
prouver que, pour secouer le joug des prêtres, il 
n'est nullement nécessaire de devenir incrédule ou 
protestant. 



LETTRE I. 



ENTRÉE EN MATIÈRE. 



. Comme je vous Tai dit, je me propose d*ezamî- 
ner Tbistoire et l'autorité de TEgiise, cette société 
visible qui se donne comme divinement instituée, 
et qui, depuis le temps des apôtres, prétend repré- 
senter le christianisme sur la terre. 

Je ne m'attaquerai ni aux abus qu'il serait aisé 
de signaler dans les diverses fractions de l'Eglise, 
ni aux imperfections inhérentes à tout ce qui est 
humain. Le but de mon étude n'est ni dç corriger 
les erreurs, connues ou ignorées, qui peuvent pré- 
valoir, ni d'indiquer quelle est d'après la Bible la 
meilleure forme de gouvernement pour l'Eglise. Je 
recherche si Dieu a ordonné une organisation ecclé- 
siastique quelconque; si les Eglises post-apostoli- 
ques — l'Eglise de Rome, les Eglises de la réforme, 
les communautés qui se sont développées sous le 
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souffle de la liberté religieuse, — ne sont pas toutes 
d'origine humaine, si, par conséquent, elles ne peu- 
vent pas être jugées, modifiées ou supprimées aussi 
librement que toute autre institution. 

La résistance passive que, de nos jours, un 
grand nombre de personnes opposent à la vérité 
tient, j'en suis convaincu, à des préjugés profon- 
dément enracinés, mais peut-être excusables, con- 
tre les diverses Eglises, qui, sous la conduite de 
leur clergé respectif, se livrent d'incessants com- 
bats, sont mêlées à une foule de mesquines ambi- 
tions et d'intérêts purement séculiers, et n'en réus- 
sissent pas moins à se faire passer comme repré- 
sentant Jésus-Christ dans le monde. 

Quant à la haine et Popposition déclarée que le 
christianisme rencontre dans des classes trop nom- 
breuses de la société européenne, je suis porté à les 
attribuer, tout en faisant la part des mauvaises ten- 
dances du cœur humain, à la tyrannie, aux ruses 
et aux superstitions cléricales qui ont si souvent 
caractérisé les Eglises de tous les pays. 

Parmi les canons soumis à l'approbation du ré- 
cent concile du Vatican, il y en avait un ainsi 
conçu : « Si quelqu'un dit que la religion du Christ 
peut être dûment observée et pratiquée par des in- 
dividus isolés, sans relation avec aucune société^ 
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qu'il soit anathème ! » Et plus loin : « Si quelqu^un 
dit que TEglise des promesses divines n^est pas une 
société visible extérieure^ mais est uniquement in- 
visible et intérieure, qu'il soit anathème ! » 

Aucune classe de chrétiens réformés n'admettra, 
cela va sans dire, qu'on attire sur soi la malédic- 
tion de Dieu en refusant de croire à cette société 
extérieure qui s'appelle par excellence l'Eglise. 
Mais celui qui nierait l'origine divine de toutes lés 
Eglises n'en serait pas moins, j'imagine^ au juge- 
ment de presque tous les protestants, dans une po- 
sition dangereuse pour le salut de son ftme. 

En effet, malgré les vues les plus divergentes sur 
l'organisation ecclésiastique, on paraît s'accorder 
à croire que l'Eglise, sous une forme ou sous une 
autre, est ordonnée par le Seigneur. La plupart 
des fidèles, si ce n'est tous, considèrent les propo- 
sitions suivantes comme des axiomes : 

« Dès le début la vérité divine a été confiée et 
comme incorporée à une société humaine. Elle est 
maintenant représentée par un royaume spirituel 
dont les citoyens sont unis par des liens spirituels. 
Dieu a décrété que toute la terre serait peuplée par 
une société organisée, et il a pourvu cette société 
de tous les dons nécessaires à la continuation de 
son existence. Enfin il a, une fois pour toutes, re- 
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mis Tadministration des moyens de grâce à une 
société vivante qu'il dirige par son Esprit. » 

Quelle est la valeur de ces assertions? Jésus a-t-îl 
fondé une Eglise ou une société dans le genre de 
celle dont nous venons de parler? Selon lui, la vie 
divine ne peut-elle pas se maintenir et se pro- 
pager par le moyen d'individus, cherchant à le 
servir sans faire partie d'une organisation qui se 
donne le nom d'Eglise ? 

Partons d'une base admise par tout lecteur qui 
croit aux Ecritures : L'Eglise, « corps de Christ, » 
« plénitude de celui qui remplit tout en tous, » est 
une grande et belle réalité. Invisible, elle embrasse 
les vivants et les morts, tous ceux qui ont vécu 
dans la crainte et l'amour de Dieu. Visible, elle se 
compose de tous ceux qui, dans quelque partie du 
monde que ce soit, professent de croire en Christ et 
montrent leur foi par leurs œuvres. — Cela étant 
admis, la question se réduit à ceci : Les croyants 
sont-ils tenus de se constituer en une société, ou 
une série de sociétés qu'on appellera l'Eglise? Sans 
ce caractère d'organisme extérieur, le christianisme 
est-il incapable de se perpétuer d'une façon non 
interrompue et de former un royaume spirituel? 
Enfin tout disciple de Jésus-Christ est-il obligé par 
sa fidélité même envers son Maître à se rattacher 
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à quelque branche de cette association universelle? 

On ne saurait résoudre cette question en quel- 
ques mots. Elle implique des considérations de la 
plus haute importance. Elle est à la racine de Tidée 
que Jésus s'est faite de la religion. Elle comprend 
tous les développements historiques du christia- 
nisme à dater de son origine. Notre étude touchera 
donc aux points essentiels qui séparent les protes- 
tants des catholiques. Elle nous permettra de dé- 
cider, non-seulement quelle forme l'Eglise de l'a- 
venir doit vraisemblablement revêtir; mais surtout 
— car cela est plus grave — si, à l'avenir, une 
Eglise quelconque sera compatible avec le nau- 
frage général des traditions et des croyances reli- 
gieuses, avec l'état d'une société qui, après avoir 
conservé depuis la chute de l'empire romain une 
certaine cohésion, tombe évidemment en décom- 
position. 

La question à laquelle nous désirons répon- 
dre peut se poser ainsi : D'après les récits de 
l'Ecriture, Jésus et ses apôtres ont-ils établi, du 
moins dans ses bases essentielles, une société (ou 
une série de sociétés) destinée à durer toujours 
et correspondant à ce que nous décorons du nom 
d'Eglise? Semblent-ils prévoir l'existence d'un 
corps organisé (ou de plusieurs) dont l' Esprit-Saint 
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fera sa demeure exclusive; auquel appartiendra en 
propre l'administration du baptême et de la cène; 
qui pourvoira dans tous les temps à la prédication 
de TEvangile, à Tédification du corps de Christ, à 
l'exercice de la discipline et au maintien de Tordre ; 
qui enfin découragera l'erreur et offrira toutes les 
facilités à celui qui cherche la vérité? 

De siècle en siècle, presque tous les chrétiens ont 
été persuadés qu'une semblable société a été réelle- 
ment établie par les fondateurs de leur religion et 
qu'un des premiers devoirs du fidèle est de s'y affi- 
lier. Les chrétiens de nos jours croient cela aussi 
fermement que leurs pères. Ils ne diffèrent que sur 
le genre (Inorganisation à donner à l'Eglise, et sur 
la question de savoir si une certaine classe d'hom- 
mes a, oui ou non, le droit d'exercer, directement 
ou indirectement, une surveillance et une autorité 
sur leurs frères en matière ecclésiastique. 

Chaque jour il devient plus évident que les con- 
troverses jceligieuses finiront par se résumer en ces 
termes : Y a-t-il une Eglise (i), om n'y en a-t-il 
PAS ? On trouvera que tout le reste tourne autour 
de cette question. Elle implique en effet celle de 

(i) Une ou plusieurs Eglises. Cette différence n'importe 
pas ici. 

I. 
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Tautorité souveraine du Nouveau Testament. Elle 
suppose le fait que le libre examen, corrélatif de la 
responsabilité personnelle, est non-seulement un 
droit, mais un devoir. Elle nous fait prononcer sur 
les prétentions de cette voix humaine et se disant 
divine, qui offre de partager les périls de notre 
choix à regard de la vérité et de guider Tâme trou- 
blée dans les sentiers de la paix et du salut. 



LETTRE II. 



l'église apostolique. 



Le mot grec Ecclésia, dont nous avons fait 
Eglise, est employé par le Nouveau Testament 
avec diverses acceptions. Il désigne quelque part 
une a assemblée tumultueuse. »(Act. XIX, 32-40}. 
Il s'applique ailleurs à la troupe des Israélites tra- 
versant le désert. Moïse est appelé (nous traduisons 
littéralement) : a celui qui était dans V Ecclésia au 
désert. » (Act. VII, 38.) Dans plusieurs cas il 
indique les assemblées^ chrétiennes d'une ville 
donnée, qu'elles se tiennent dans un local ou dans 
plusieurs (Act. XI, 22 ; i Cor. XVI, 19). Danstafe 
sens, il embrasse les différentes communautés éta- 
blies, sousisL direction des apôtres, soit en Judée, 
soit parmlTb Gentils (Rom. XVI, 4; i Cor.VIlf; 
17). Ces assôniblées, grandes ou petites, sont par 
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fois nommées compagnies de « saints, » parce 
qu'elles sont « appelées » à être saintes et profes- 
sent de Tétre malgré la présence de personnes non 
sanctifiées. Mais, en tant que corps organisés, il 
n'est jamais dit qu'elles soient les temples de Dieu 
ou les témoins de Jésus-Christ. 

Remarquons-le encore : une famille pieuse, un 
petit nombre d'amis se réunissant dans une maison 
particulière, voilà une Eglise, dans le langage des 
premiers chrétiens (i Cor. XVI, 19; Rom. XVI, 5). 
Bref, nous n'avons qu'à traduire le mot Ecclésia 
par ceux d' « assemblée de croyants » dans presque 
tous les cas oli le Nouveau Testament l'emploie, 
et nous comprendrons combien ce terme est in- 
dépendant de toute idée d'organisation ecclésias- 
tique. 
Wi V • Deux exemples de l'usage biblique d'Ecclésia 
méritent d'arrêter notre attention. 

Le premier se rencontre dans l'évangile selon 
saint Matthieu (XVI, 18), oli le Seigneur dit à 
Çimon : « Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâti- 
mPhion Eglise. » Les protestants repoussent l'opi- 
nion que l'apôtre fût individuellement la « pierre. » 
Mais ils font preuve d'inconséquence «a supposant 
^Êfat l'Eglise, dont Jésus annonce la foMhtion, doit 
être une société organisée. Il parlait apparemment 
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de tous ceux qui croiraient en lui, sans songer à 
une organisation quelconque ( i ) . 

Le second exemple nous est offert par le même 
évangile (Matth. XVIII, 17). Si un frère refuse 
« d'écouter FEglise, » il doit — tel est Tordre du 
Christ — être regardé « comme un païen et un 
péager. » On se demande naturellement : Quelle 
Eglise? La réponse est facile. Evidemment la seule 
« assemblée » qui existât quand Jésus, prononça 
ces paroles, rassemblée composée presque exclusi- 
vement des apôtres, de ces hommes doués d'un 
pouvoir surnaturel pour combattre les malins es- 
prits, pour frapper et pour guérir, pour pardonner 
les péchés et pour les retenir; de ces hommes qui 
avaient le droit de dire : « Il a semblé bon au Saint- 
Esprit et à nous. » (Act. XV, 28 ; i Cor. V, 4, 5.) 

Lesécrits inspirés, consultés avec candeur, ne nous 
présentent les communautés primitives que comme 
des expédients. Quiconque cherche à répandre le 

(i) Je laisse de côté les sept Eglises mentionnées dys 
TApocalypse, car il est très-douteux que les sept ^lÊÊÊ^ 
soient littéralement adressées à des communautés exiiMUt 
à l'époque de saint Jean. Si tel était le cas, nous ne les ^' 
trouverio n%jy obablement pas dans un livre dont le carac- ' 
tère symbfBl&e est fncontestable. Des commentateurs éi^k 
nents les coilûdèrent comme la description prophétique des 
sept grandes phases que le christianisme doit traverser. 
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christianisme en pays païen est amené naturelle- 
ment ou, pour mieux dire, nécessairement à 
employer des moyens semblables pour fortifier les 
faibles, instruire les ignorants et rapprocher les 
dispersés. 

Mais ces communautés étaient-elles destinées à 
servir de modèle dans tous les temps? Devaient- 
elles s'adapter à des circonstances totalement dif- 
férentes ? Devaient-elles se développer en une hié- 
rarchie appelée à subjuguer le monde? Sont-elles 
maintenant représentées par des assemblées qui 
sont fondées sur des dogmes distinctifs et qui, tout 
en manifestant aux yeux du monde les points sur 
lesquels les chrétiens différent, propagent parmi les 
croyants des vues particulières et Timportance sec- 
taire qu'on y attache? Je ne trouve absolument rien 
qui puisse me conduire à de pareilles conclusions. 

On objectera, je n'en doute pas, que, si nous ve- 
nons de présenter sous son vrai jour l'état de TE- 
glise apostolique, nous ne pouvons justifier Torga- 
{Ûj^on qu'elle s'était donnée, On se trompe. Les 
premiers chrétiens avaient, pour se grouper en com- 
munautés, plusieurs raisons qui n'existent plus 
Dpur nous. Bien des choses, grandçiQptt utiles à 
certains degrés du développement religieux, peu- 
yçnt étrç nuisibles plus tard. 
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Il était nécessaire que les premiers croyants fus- 
sent séparés des Juifs, aussi bien que des païens : 
autrement ils seraient retombés sous les influences 
sociales dont ils étaient entourés. Il était néces- 
saire qu'ils fussent instruits, oralement ou par écrit, 
par des hommes apostoliques ou leurs représen- 
tants autorisés : autrement ils n'auraient pas su 
tirer entre le christianisme et le judaïsme cette li- 
gne de démarcation si essentielle au développe- 
ment de la vie chrétienne. Il était nécessaire qu'ils 
fussent réunis en assemblées pour recevoir en 
corps, de la part d'apôtres éloignés, les conseils, 
les directions, les décisions souveraines sans les- 
quelles tout aurait été confusion. 

Aucune de ces raisons n*existe plus. Nous 
avons ce qu'ils n'avaient pas î le Nouveau Testa- 
ment pour nous guider à travers toutes nos diffi- 
cultés. Ils avaient à apprendre non-seulement les 
grands faits qui sont à la base du christianisme, 
mais encore les doctrines de la nouvelle alliance. 
Nous, au contraire, nous n'avons ici-bas personne 
de capable de nous enseigner quelque chose de 
plus que ce qui est écrit, ou de résoudre avec au- 
torité les^ltestions que nous pouvons nous poser* 

Les premiers chrétiens devaient « obéir » aux 
hommes placés à leur tête par les apôtres et leur 
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<i être soumis » comme à des guides spirituels. Ce 
fait seul prouve que leur situation était différente 
de la nôtre. Dès qu'ils furent délivrés du contrôle 
apostolique^ ils tombèrent dans des fautes qui 
changèrent promptementtoutle caractère du chris- 
tianisme. Cela nous fait voir combien il était indis- 
pensable que cette autorité leur fût imposée au 
moins pour un temps. Mais de ce que Dieu a éta- 
bli d'abord des sociétés pour un but déterminé ei 
sous une direction inspirée, pouvons-nous en 
conclure qu'il perpétue ces sociétés quand cette di- 
rection a cessé, ainsi que les dons surnaturels; 
quand les instructions apostoliques sont écrites et 
la révélation complète ; quand les docteurs ne peu- 
vent plus puiser leur autorité et leurs lumières à 
aucune autre source qu'à celle ouverte à tous leurs 
auditeurs ? Cela me paraît difficile à soutenir. 



LETTRE III 



LE BAPTÊME ET LA CÈNE. 



Toutes les Eglises réclamant une sorte de con- 
trôle sur l'administration du baptême et de la 
sainte cène, il convient de nous demander si elles 
sont ou non dans leur droit. Nous examinerons 
pour cela la nature de ces deux rites. 

Commençons par le baptême. 

Que l'eau employée dans cette cérémonie chré- 
tienne, — immersion ou aspersion, n'importe ! — 
symbolise la nécessité de la purification morale, 
c'est ce qu'il est difficile de mettre en doute. Mais 
il faut distinguer entre le senâ du symbole et le 
sens de Yacte. On n'accomplit pas l'acte en vue 
du symbole ; le symbole au contraire est subor- 
donné à l'acte. Ce qu'il nous importe de con- 
naître, c'est la signification de Pacte lui-même. 

Or voici ce que nous trouvons dans le Nouveau 
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Testament. Par l'acte du baptême, le chrétien fait 
une profession déclarée et publique de la foi 
qu'il vient d'embrasser, et en accepte toutes 
les conséquences. Nous ne trouvons pas autre 
chose. 

En recevant Teau du baptême, le prosélyte 
païen abandonnait son idolâtrie, et s'exposait ou- 
vertement aux dangers que pouvait lui faire cou- 
rir à toute heure son changement de religion. Le 
Juif qui se soumettait au baptême des disciples 
se compromettait également. Il était désormais 
tenu d'obéir aux enseignements du Christ, et 
n'avait à attendre que le mépris des ennemis de 
l'Evangile. 

Je ne puis découvrir un seul passage où le bap- 
tême soit présenté sous un autre jour. 

Mais on me demandera poot-être : Que si- 
gnifie cette parole du Seigneur : « Si un homme 
ne naît d^eau et d'Esprit, il ne peut entrer dans le 
royaume de Dieu? » Quelle est la distinction éta- 
blie par saint Paul entre le « baptême de la régé- 
nération » et le « renouvellement par le Saint-Es- 
prit? » (Tite III, 5.) — Qu'implique cette décla- 
ration ; € Celui qui croira et sera baptisé sera 
sauvé? » — Voici ma réponse : « Laissez l'Ecri- 
ture s'expliquer elle-même. » Paul dit dans son 
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épître aux Romains : « Si tu confesses de ta 
bouche le Seigneur Jésus^ et que tu croies en ton 
cœur que Dieu l'a ressuscité d'entre les morts, 
tu seras sauvé. » (Rom. X, 9.) Cette confession 
implique évidemment ici le baptême, forme con- 
sacrée sous laquelle elle avait lieu. 

Quand il dit ailleurs : « Nous sommes sauvés 
par le baptême de la régénération et le renouvelle- 
ment du Saint-Esprit » (Tite III, 5), il veut ap- 
paremment désigner la Parole et l'Esprit. Dans la 
Bible, l'eau est en effet souvent employée pour 
a la parole. » (Voir Eph. V, 26 et i Pierre I, 23.) 
Ici elle a certainement ce sens-là. Remarquez au 
surplus que c'est la régénération qui lave, non le 
baptême (lavage) qui régénère. « Vous êtes purs, » 
dit Jésus à ses disciples, « à cause de la parole 
que je vous ai anéoncée. » (Jean XV, 3.) 

En rappelant l'exemple de Noé, saint Pierre 
confirme mon assertion (i» Epit. III. 21}. cTar 
ce n'est pas le déluge, c'est la foi en Dieu qui 
sauva Noé et sa fiamille, en les rendant capables 
de dédaigner les railleries de leurs contemporains. 
De même, dans le baptême, Veau n'a jamais sauvé 
personne; mais la foi qui , par l'opération du 
Saint-Esprit, conduit un homme à sacrifier tous 
les biens, de ce monde a réellement cette puis- 
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sance de salut. En outre, comme Noé sauvé du 
déluge était un type, du salut apporté par Christ, 
il en est de même du baptême. Il est une figure, 
et rien de plus. 

Loin de nous faire supposer qu'il fallût être 
prêtre pour avoir le droit de baptiser, les écrits in- 
spirés nous racontent que ce rite était administré, 
non par Jésus, ni toujours par les apôtres, mais 
par de simples fidèles. Et toutes les fois qu'il est 
question du baptême du Saint-Esprit (Matth. III, 
i3 ; Act. I, 5 ; XI, i6), le don, — la communica- 
tion de pouvoirs miraculeux, — est conféré soit di- 
rectement du ciel, soit par l'imposition des mains 
des apôtres. L'eau n'y joue aucun rôle. Quant au 
baptême d'eau, il est essentiellement une solen- 
nelle profession de foi en Dieu révélé comme Père, 
Fils et Saint-Esprit. Il peut êmi donné par tout 
chrétien, et n'est considéré nulle part comme né- 
cessaire au salut (Gai. V, 6.) On pouvait être cir- 
concis d'une circoncision faite sans mains (Col. II, 
II). Il en résulte qu'on peut être « enseveli avec 
Christ par le baptême » sans faire usage de l'eau 
baptismale. 

Quant à la sainte cène, elle fut entée sur la 
Pâque. Jésus et ses apôtres étaient réunis pour 
célébrer cette fête une dernière fois ensemble. « Et 
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comme ils mangeaient, Jésus prit du pain, et, 
ayant rendu grâces, il le rompit et le donna à ses 
disciples, et dit : Prenez, mangez. Ceci est mon 
corps, qui est donné pour vous. » Par ces mots il 
entendait évidemment : « Ceci représente mon 
corps donné pour vous. » C'est Christ en effet, 
ce n'est pas le pain, qui a été donné pour eux. De 
même « il prit la coupe, rendit grâces et la leur 
donna en disant : Buvez-en tous. Car ceci est 
mon sang, le sang de la nouvelle alliance, qui 
est répandu pour plusieurs en rémission des 
péchés. D Ou, comme saint Luc le rapporte : 
« Cette coupe est la nouvelle alliance en mon sang 
répandu |?oi/r i/0M^, ^ (Comparez Matth. XXVII, 
28 et Luc XXII, 19, 20.) 

Suivant le récit de Luc il ajouta, après avoir 
pris le pain : « rtltes ceci en mémoire de moi. » 
Et, après avoir pris le vin, selon la révélation ac- 
cordée à saint Paul : <c Faites ceci en mémoire de 
moi toutes les fois que vous en boirez. Car toutes 
les fois que vous mangerez de ce pain et que 
vous boirez de cette coupe, vous annoncerez la 
mort du Seigneur ^w^^M'à ce qu*il vienne, » (i Cor. 
XI, 26.) 

Après le 4épart du Maître, les disciples et les 
nouveaux convertis obéirent à cette injonction. 
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Mais, comme la Pâqve, la cène fut d'abord un 
repas de famille plutôt qu'une cérémonie publi- 
que. C'était une fête d'amour consacrant la maison 
du croyant, noaun rite administré à. Véglise. 

Pas un mot d'une consécration du pain et du 
vin par un prêtre, ni d'uot transformation des 
éléments. Le pain et le vin restent pain et vin. 

Le Christ dit sans doute : « Je suis le pain de, 
vie. Si vous ne mangez (maintenant et à toujours) 
la chair du Fils de l'homme, et si vous ne buvez 
son sang, vous n'avez pas la vie en vous-mêmes. » 
Et si l'on demande : Comment cela se peut-il? Je* 
sus répond : « La chair ne sert de rien. Les pa« 
rôles que je vous dis sont esprit et vie, » « Comme 
le Père, qui est vivant, m'a envoyé et que je vis 
par le Père, ainsi celui qui me mangera vivra par 
moi. » « Ma nourriture est de^faire la volonté de 
celui qui m'a envoyé. » Ces mots prononcés avant 
l'institution du rite font ressortir le sens figuré 
des phrases relatives à la nourriture. Ils jettent en 
même temps du jour sur ce que le Sauveur vou* 
lait enseigner, quand il parlait de manger sa chair 
et de' boire son sang. 

Je montrerai, dans ma prochaine lettre, par 
Quelle corruption graduelle ces deux simples in- 
stitutions devinrent des instruments de tyrannie 
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cléricale et de superstition. iAais, pour pouvoir le 
faire d'une manière satisfaisante^ je dois d'abord 
constater l'apparition et ^te développement d'un 
clergé profiwionnel au sein de l'Eglise. 
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LE CLintGÉ. 



Les premières assemblées chrétiennes avaient à 
leur tête Ses anciens qui remplissaient les fonctions 
de pasteurs et de docteurs : personne ne le con^ 
teste. Ces hommes partageaient avec d'autres 
personnes qualifiées le devoir d'exhorter et d'édi- 
fier les fi'ères : cela est clair aussi, malgré le fait 
qu'eux seuls enseignaient avec autorité. En lab- 
sence de tout document écrit, ces pasteurs ou an- 
ciens étaient, nous n'en pouvons douter, les dépo- 
sitaires de la vérité apostolique. Le Nouveau 
Testament les dépeint comme des hommes pleins 
de dévouement, disposés à travailler pour gagner 
leur vie quand l'intérêt de leur œuvre les y appe- 
lait, libres de toute ambition, sauf celle de remplir 
les obligations qui leur avaient été imposées par 
une autorité indiscutable. Ils sortaient, paraît-il, 
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du sein des;]B|ifa^ |îaicu9res qu'ils présidaient 
et ils ne jdifli|a1bnt en rien ^ leurs frères, si ce 
n'est par les ^pns moraux||^i^iriaM||rqtli les qua- 
lifiaient p<4HfÉVof^^^' IM[W|Q|l|Hylement les . 
meilleurs memjpres que cnaqùe fié^kft commu- * 
nauté pût produire; et les offrandes volontaires 
des fidèles pourvoyaiqgl , s'il le fallait, à leur 
subsistance. Nous n'en voyons aucun enseigner 
l'erreur, ou vivre d'une manière indigne de sa 
profession. 

Vers la fin de la période apostolique il|^pparaît 
sur la scène une autre classe d'hommes, une classe 
dont Texistencè même prouve qu'un nouvel éle- 
vaient s'est introduit dans l'Eglise. Jean, écrivant 
à a la dame élue, d lui recommande de ne pas re- 
cevoir dans sa maison et de ne pas même saluer 
des docteurs dont les œuvres étaient « mauvaises, » 
et qui niaient « que Christ fût venu en chair, » des 
hommes imbus probablement de la philosophie 
païenne et cherchant à rendre l'incarnation indé- 
pendante de toutes ses manifestations historiques. 

Quelques-uns de ces personnages, tels que ce 
Diotrèphe qui aimait « la prééminence, » refusaient 
évidemment de se soumettre à l'autorité des 
apôtres. 

Notre première tâche sera donc de rechercher 

2 
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Vorigine de ces hodlmes. QjaeUii^igKUses les appe- 
lèrent À Texistenc^ ? Comment m» ^t-il qu'à une 
date aussi ancienne oA^ireconnut un^ministére dif- 
férent, à tafttj)^'ég|pj|> essentiels^ ^gj^nistère pri- 
mitif? 9 

Les considérations suivantes jettent, me semble- 
t-il, quelque lumière sucfle sujet. 

Le récit sacre nous apprend que de très-bonne 
heure il y eut parmi les chrétiens un certain 
nombre de gens riches. Ces riches, il est naturel 
de le siypposer, avaient reçu une meilleure éduca- 
tion et possédaient une instruction plus élevée que 
la majorité des croyants. En conséquence de leur 
goût plus délicat, ils étaient plus fadlemexit chor 
qués de tout ce qui indiquait l'ignorance ou la vul- 
garité ; ils écoutaient avec quelque impatience des 
exhortations qui, toutes spirituelles qu'elles fus- 
sent, avaient peu d'intérêt au point de vue intellect 
tuel. Quoi qu'il en soit, il est clair, d'après les 
avertissements et les recommandiEitions des ép!tres> 
que c'était là un élément dangereux* 

Notons un second fait* II- y avait aussi dans la 
communion des frères des philosophes de profes* 
sion, des hommes qui avaient gagné leur vie ea 
enseignant la philosophie païenne ; et, comme on 
pouvait s'y attendre, Us cherchaient à tirer profit 
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de leurs connaissances et de leurs talents. Ces 
hommes^ bien que sincères dans leur profession du 
christianisme^ étaient souvent sans doute nécessi- 
teux ou ambitieux; et^ comme la supériorité de 
leur culture les faisait préférer par les riches, nous 
avons lieu de croire qu*on les choisissait assez fré- 
quemment pour en foire les docteurs et les con- 
ducteurs des communautés chrétiennes. Rappro- 
chons simplement ces deux &its : le riche disposé 
à payer le docteur de son choix, — et le philosophe 
païen désireux de poursuivre sa carrière dans la 
sphère nouvelle oti il vient d'entrer. Nous compre- 
nons tout de suite quelle large porte s'ouvrait ainsi 
aux intérêts inférieurs; combien il devenait aisé 
d'ob'.enir de l'argent; comment le désir d'influence 
d'un côté et le désir du gain de l'autre devaient en 
se combinant amener un état de choses favorable à 
tous les abus, et fatal à cette foi simple à laquelle 
les premiers disciples avaient été appelés. 

Saint Paul paraît avoir prévu, en partie même 
constaté de son vivant cet état de choses. Il élève la 
voix pour le dénoncer. Si on eût écouté ses avertis- 
sements, ils auraient arrêté, sinon prévenu, le mal 
qui s'aggravait rapidement. « Le mystère d'ini- 
quité se forme déjà. » (2 Thess. II, 7.) « Nous ne 
falsifions point la parole de Dieu, comme plusieurs 
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le font. » Ou, selon une traduction qui semble plus 
rigoureuse , « nous ne trafiquons pas de la parole 
de Dieu^ comme le fait la majorité, i» (2 Corl II, i.) 
« Je sais qu'après mon départ il entrera parmi vous 
des loups ravissants, qui n'épargneront pas le trou- 
peau. »* (Act. XX, 29.) « Prenez garde que per- 
sonne ne vous séduise, 1» ou plutôt « ne fasse de 
vous sa proie par la philosophie. » (Col. II. 8.) 
« Sépare-toi, » écrit-il à Timothée, « de gens à 
Tesprit corrompu, qui regardent la piété comme un 
moyen de lucre, » (i Tim. VI, 5.) « Il viendra un 
temps oti les hommes (ou les chrétiens) ne souffri- 
ront plus la saine doctrine ; mais, ayant la déman- 
geaison d'entendre des choses agréables, ils s'as- 
sembleront des docteurs selon leurs propres dé- 
sirs. » (2 Tim. IV, 3.) 

Pierre pousse un cri d'alarme tout semblable. Il 
parle évidemment des mêmes hommes quand il 
dit : « Poussés par l'avarice, ils feront trafic de 
vous par des paroles artificieuses. » (2 Pierre, II, 3.] 
— Jude s'écrie à son tour : « Malheur à eux, 
parce que, séduits par le gain comme Balaam, 
ils se sont abandonnés à toutes sortes de dérègle- 
ments ! D (v. 1 1 .) 

Il n'est assurément pas nécessaire d'aller plus 
loin pour découvrir comment furent semés les pre- 
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miers germes de décadence ; comment les assem- 
blées primitives se corromjflrent; comment on 
creusa, sans se rendre compte de ce qu'on faisait, 
le canal oîi devaient couler toute espèce de flots im- 
purs, jusqu'à ce qu'ils en débordassent pour inon- 
der tout le champ de la chrétienté. 

Un pareil système, une fois introduit, était fata- 
lement destiné à se perpétuer et à se répandre. Il 
avait bien des charmes et semblait offrir bien des 
facilités à l'extension de la vérité. Nous n'avons 
nullement besoin de supposer que ces docteurs 
fussent généralement, ou même fréquemment, des 
hommes déloyaux. La plupart au contraire pou- 
vaient être des chrétiens sérieux, pleins de zèle 
pour la propagation de la foi. Le ministère j7rq/i?5- 
sionnel est souvent, nous le savons tous, un mi- 
nistère fidèle et béni. Les hommes dont nous par- 
lons croyaient probablement que le Saint-Esprit 
leur avait adressé vocation pour cette carrière, — 
vocation dont ils voyaient des preuves, comme 
c'est encore le cas aujourd'hui, dans la possession 
de certains dons, accompagné du vif désir de les 
exercer dans l'intérêt de l'Evangile. 

Telle était la situation, selon toutes les vraisem- 
blances, lorsque Jérusalem tomba sous le glaive 
des Romains : événement qui doit avoir profondé - 

2. 
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ment inâuencé les destinées de la foi nouvelle. A 
cette époque, en eflSt, les apôtres avaient presque 
tous quitté la terre ; les dons surnaturels avaient 
cessi ou s'éteignaient rapidement ; le pouvoir de 
guérir était limité au petit nombre survivant des 
personnes auxquelles les apôtres avaient imposé les 
nuins. Tout, en un mot, semblait justifier la 
crainte que, à moins du prompt retour du Christ ou 
de quelque autre intervention miraculeuse^ le chris- 
tianisme ne disparût avec la génération d'alors. 

Sous cette impression, le cri universel des fidèles 
réclama quelque organisation, capable de cimenter 
les divers éléments de la société chrétienne et de la 
préser\'er d'une imminente dissolution. De ce be- 
soin naquit r Eglise catholique. Si nous voulons 
mesurer Tétendue de la transformation qui s'opéra 
pendant cette période, nous n'avons qu'à com- 
parer, au point de vue de la constitution et de la 
notion de TEglise, les épîtres pastorales avec les 
lettres d'Ignace. 

Nous avons très-peu de données sur la période 
qui suivit immédiatement la mort des apôtres. 
Deux choses seulement sont certaines. La pre- 
mière, c'est que, très-peu de temps après leur dé- 
part, certaines vues sur le ministère, certaines dé- 
viatigns de la vérité et de la simplicité primitives 
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commencèrent à prendre racine dans la commu- 
nauté chrétienne. La seconde, c'est que, quand ces 
vues se furent répandues et eurent produit leur 
elBFet, tout le caractère du christianisme se trouva 
changé. Depuis le second siècle jusqu'à maintenant 
nous rencontrons une religion différente, à plusieurs 
égards essentiels, de celle du Nouveau Testament. 

Il ne sera pas sans intérêt de rechercher jusqu'à 
quel point cette immense transformation est due 
aux idées que Ton se fit 4e TEglise, de sa nature, 
de son autorité, de son gouvernement, lorsque les 
voix inspirées eurent cessé de se faire entendre. 

Il n'est pas difficile de nous représenter la condi- 
tion de la chrétienté au commencement du second 
siècle. Le nombre des disciples s'était multiplié. 
Beaucoup d'entre eux avaient de la fortune, et 
plusieurs occupaient un rang élevé dans l'empire 
romain. Ce n'était plus une société ignorante et 
sans éducation. On y rencontrait des gens de toutes 
les classes. Quelques-^uns étaient des hommes de 
talents distingués, connus pour tels par les adhé- 
rents du culte qu'ils avaient quitté. Aussi l'in- 
fluence sociale du christianisme grandissait-elle 
tous les jours. On désirait naturellement que son 
action devînt plus profonde et plus large encore. 

Que f^irç? Quel chemin doit suivre l'Eglise dans 
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rère nouvelle qui a commencé pour elle? La ré- 
ponse à cette question allait être donnée non par la 
majorité des chrétiens ; non par les quelques hom- 
mes humbles, mais vraiment saints, qui ici ou là 
présidaient encore de petites assemblées de croyants; 
mais par une classe d'hommes voués par profes- 
sion à Fcvangélisation du monde, — clause que la 
science, le talent et Tinfluence distinguaient de la 
masse et élevaient au-dessus d'elle; — par des 
hommes, en un mot, préparés à dominer leurs 
frères et chez lesquels se manisfestait déjà un esprit 
de corps fort naturel. 

OU la question fut-elle enfin formellement dis- 
cutée? Comment obtint-on la réponse? Quand 
fut-il décidé pour la première fois que l'action 
commune était l'essentiel; qu'on était appelé à 
combiner toutes les forces pour un mouvement 
agressif; que P extension du christianisme par le 
moyen d'agents spéciaux était la seule chose né- 
cessaire ? C'est ce qu'il est impossible de détermi- 
ner. Voilà tout ce que nous savons. Avant que le 
second siècle fût bien avancé, la question avait 
déjà reçu une solution pratique par l'existence 
d'une grande institution, appelée à cette époque et 
dès lors I'Eglise; institution prétendant au droit 
exclusif d'enseigner, d'administrer les cérémonies 
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sacrées et d'exercer la discipline ; institution dont 
l'action sur le paganisme était constante, systéma- 
tique, et je suis fâché de devoir ajouter peu scru- 
puleuse , comme celle d'une armée bien disci- 
plinée. Le seul objet qu'on eût toujours en vue 
était Vextension du christianisme , si possible 
dans un sens spirituel, sinon par une profession 
extérieure dont la valeur dépendait de mille cir- 
constances. 

Les moyens adoptés pour atteindre ce but au- 
raient souvent été désavoués par les hommes apos- 
toliques; mais on était inévitablement poussé à 
les employer par l'opinion, universelle alors^ que 
Dieu avait chargé l'Eglise de la conversion de 
l'humanité. 

Parmi ces moyens, le plus en vue et pro- 
bablement le plus funeste fut le nouveau caractère 
qu'on imagina de donner au baptême et à la sainte 
cène. 

L'Eglise étant organisée et unifiée sous le con- 
trôle d'un ministère professionnel, l'intérêt de 
sa sécurité et de son développement parut nécessi- 
ter l'institution d'une forme, à la fois simple, vi- 
sible et applicable à tous, qui solennisât l'admis- 
sion dans son sein. On pensa tout naturellement 
au baptême, rite déjà bien connu et constamment 



Le Christianisme sans Eglises. 



pratiqué pour les Juifs ou les païens qui se con- 
vertissaient. Appliquer cette cérémonie à tous, 
quoi de plus simple et de plus convenable? Quels 
que fussent donc Tâge et les circonstances des 
personnes désirant, pour elles ou pour leurs en- 
fants, l'admission dans TEgHse, le baptême fut 
présenté comme la porte d'entrée. On ne dé rou- 
vrit que plus tard les bienfaits découlant de cet 
acte pour le récipieridaire. L'observance une fois 
(établie, il ne fut pas difficile de trouver des rai- 
sons pour la justifier. On inventa en sa faveur des 
théories assez plausibles pour réduire au silence 
les contredisants, et pour éveiller dans les cœurs le 
désir de participer aux avantages qu'elle conférait. 
C'est à cette époque que nous rencontrons pour 
la première fois la mention positive du baptême 
des petits enfants : fait qui confirme notre opinion 
du sens nouveau donné au rite. Irénée est le plus 
ancien Père de l'Eglise dont les ouvrages renfer- 
ment une allusion au baptême des enfants. Ori- 
gène, qui écrivit environ cinquante ans plus tard, 
s'exprime plus clairement : « Les enfants sont 
baptisés, dit-il, parce que le sacrement du bap- 
tême enlève leur corruption native. » Nous n'a- 
vons aucune raison de supposer que le baptême 
fût donné aux enfants de parents chrétiens avant 
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le moment oU ce rite devint la porte de l'Eglise. 

Les conditions d'entrée une fois déterminées, 
on sentit le besoin d'une seconde cérémonie pour 
solenniser la continuation des rapports du fidèle 
avec l'Eglise. La s^te cène parut répondre à ce 
but. On la sépara donc des autres actes du culte, 
on la déclara plus sacrée que tous les autres, et on 
en confia le contrôle au clergé, qui, pensait-on, 
était seul capable de l'administrer convenable- 
ment. Ici encore l'histoire contemporaine justifie 
le progrès accompli. Justin Martyr, qui présenta 
son apologie vers l'an 148, est le premier qui 
parle de la « consécration » des éléments et d'un 
«c administrateur r> : termes qui conduisaient tout 
droit à l'idée que l'assistance d'un prêtre était in- 
dispensable. D'autres erreurs s'introduisirent rapi- 
dement. Irénée prétend que la cène est un sacri 
Jîce, et il soutient son opinion contre ceux qui af- 
firmaient que- tous les sacrifices avaient cessé. 

Les changements dont nous venons de parler se 
firent d'abord, sans doute^ dans l'intérêt de l'ordre 
seul, et dans le simple but de perfectionner l'orga- 
nisation de l'Eglise. Les théories vinrent après. 
Les superstitions qui finirent par s'attacher à ces 
deux actes religieux sont toutes d'une date plus 
tardivci Elles n'en sont pas moins la conséquence 
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logique des innovations du second siècle^ les fruits 
inévitables de l'arbre planté par cette génération 
chrétienne. 

Ces procédés étaient-ils de Dieu ou des hom- 
mes? Voilà la grande qua|jpn. Sommes-nous 
tout simplement en présence du développement 
normal et providentiel des pratiques et des prin- 
cipes sanctionnés par les apôtres? — Mais, s'il en 
est ainsi, comment s'expliquer le fait que, dans 
leurs épîtres, les apôtres ne disent pas un mot de 
la vaste organisation chrétienne dont la formation 
est prochaine? Ils ne donnent ni instructions sur 
Tordre qui doit y régner, ni résumé de doctrines 
pour lui servir de base, m formulaires pour ses 
services publics. Ils ne laissent rien, à leur dé- 
part, si ce n'est de sombres prophéties de corrup- 
tion et de décadence. 

La question que nous venons de poser n'im- 
plique rien de moins qu'un jugement général sur 
notre christianisme moderne. Il nous importe in- 
finiment de le savoir : Les apôtres ont-ils cru et 
enseigné que dans leurs simples assemblées Christ 
leur avait donné l'esquisse d'un grand corps orga- 
nisé; que ce corps devait se perpétuer à travers les 
âges comme une puissance agressive , jouir de 
privilèges tout particuliers et subjuguer le monde? 
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Le Seigneur, selon eux, regarde-t-il le triomphe 
de cette société organisée comme son propre triom- 
phe ? Est-ce là le but et le résultat du <c travail de 
son âme?» 

Paul certainement^'avait jamais enseigné cela : 
il avait au contraH^encouragé les fidèles à at- 
tendre un retour prochain, sinon immédiat, du 
Sauveur. Mais les faits paraissant démentir cette 
espérance, on se demanda bientôt si elle n'était 
pas illusoire. Ce retour ne devait-il pas être spiri- 
tuel? Les paroles prononcées sur ce sujet na- 
vaient-elles pas un sens figuré plutôt que littéral ? 
Au milieu de pensées de ce genre, une doctrine 
qui avait paru jadis incontestable devint douteuse, 
fut considérée comme hérétique et favorable au 
fanatisme, et disparut presque complètement. L'at- 
tente déçue fut remplacée par la croyance que le 
« règne de Dieu » promis n'était autre que l'E- 
glise sur la terre, et toutes les forces des chré- 
tiens se concentrèrent pour chercher à assurer le 
triomphe de leur société visible. « Annoncez l'E- 
vangile à toute créature. » Cet ordre subsistait. 
Mais comment, se disait-on, est-il possible de 
l'exécuter sans une organisation ; sans une classe 
d'hommes consacrés à cette œuvre; sans des rites, 

des cérémonies et des coutumes qui, depuis long- 

3 
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temps détournés de leur sens originel et vraiment 
religieux, se laissent pourtant adapter au christia- 
nisme? (i). 

De loin en loin une voix s'élevait sans doute 
en faveur de la simplicité et de la spiritualité pri- 
mitives; mais elle était aussitèt étouffée. La masse 
réclamait à grands cris la conversion des pa'tens. 
On montrait combien il était absurde de supposer 
qu'une pareille oeuvre pût s'accomplir par l'effort 
individuel. On s'indignait de la cruauté qu'il y 
avait à laisser les païens mourir dans leurs péchés. 
On rendait grâce à Dieu de leur avoir préparé une 
arche oti ils n'avaient qu'à entrer pour être sûrs de 
leur salut* 

La Bible fournissait de quoi répondre à ce point 
de vue. Le christianisme^ tel que Dieu nous Ta 
donné, est du commencement à la fin quelque 
chose de surnatufeL La Vocation est adressée non 
aux nations, mais aux individus. Jésus a toujours 
parlé de son peuple comme d'un « petit trou- 

(i) Annoncer l'Evangile signifie simplement enseigner 
l'Evangile. Ce commandement est donné à tout croyant. 

Quiconque a reçu la bonne nouvelle doit la communiquer 
à d'autres suivant les occasions qui se présentent à lui; II 
ne s'agit nullement ici de payer un certain ©Wre d'hommes 
pour prêcher et pour conduire le culte public; 
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peau. » Son régne n'est pas de ce monde. Ce n*est 
qu'après la résurrection que tout genou ploiera 
devant lui. C'est par conséquent faire acte de 
folie, pour ne pas dire plus, que d'ignorer tout 
cela et d'employer toute son énergie pour répandre 
un christianisme de liom^ qui ne peut en aucune 
façon glorifier Dieu, mais qui doit nécessairement 
réagir sur les croyants eux-mêmes pour abaisser 
tristement le niveau de leur foi et de leur vie. 

Si, comme on n'en peut guère douter, des ob- 
servations semblables se sont fait entendre, il est 
certain qu'elles ne furent pas écoutées. Les con- 
ducteurs de l'Eglise poursuivaient un but qui les 
charmait autant par sa difficulté que par sa gran- 
deur. Leur imagination s'échauffait à la perspec- 
tive des magnifiques résultats de leur travail. Ils 
assuraient la perpétuité d'une institution qui de- 
vait un jour fonder le royaume de Dieu sur la 
terre. Ils exaltaient leur propre classe, la classe 
d'hommes à laquelle le Christ avait dit : « Voici, je 
suis toujours avec vous, jusqu'à la fin du monde* » 

Selon eux, cette glorieuse parole devait se tra- 
duire de la façon suivante : Jésus-Christ sera aved 
ses ministres jusqu'à la fin des temps. Il exercera 
une influence directe, pour ne pas dire surnatu- 
relle, sur une communauté visible^ ^préservant ses 
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fonctionnaires légitimes de toute sérieuse erreur, 
et les rendant capables d*adapter les institutioDS 
du Seigneur aux circonstances changeantes de 
chaque siècle, de sorte que les décrets de l'Eglise 
doivent rencontrer la même soumission que les 
textes de F Ecriture sainte ou des oracles descendus 
du ciel. 

Cette interprétation fait violence à notre pas- 
sage. A qui, en effet, était-il adressé? Le coa* 
texte nous montre clairement que c'était aux onze. 

L'esprit de la charge imposée aux apôtres est 
incontestablement : « N'enfermez pas l'appel divin 
dans les limites de la Judée. Prêchez la bonne 
nouvelle en témoignage à toutes les nations. » Et 
l'esprit de la promesse était : « Je serai avec vous 
pour vous protéger dans l'œuvre que je vous ai 
donné à faire. » Jérémie et Zorobabel avaient reçu 
une semblable promesseavec ce sens exclusivement. 

Cette promesse du Christ se réalisa d'une ma- 
nière signalée pour les fondateurs du christia- 
nisme lorsque, à la persécution qui suivit la mort 
d'Etienne, tous les croyants furent dispersés e;ir- 
cepté les apôtres^ et Paul et les autres membres 
du sacré collège firent l'expérience de sa certitude 
jusqu'à ce que la prolongation de leur existence 
terrestre ne fût plus nécessaire. 
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Les épîtres d'Ignace (vers Tan 107 après J.-C), 
— généralement discréditées aujourd'hui^ — abon- 
dent en déclarations qui, si on pouvait s'y fier, 
prouveraient l'immense différence qui existait en- 
tre le christianisme de cette période et celui de 
Vâge apostolique. Elles parlent de l'évéque comme 
étant « à la place de Dieu )» et des presbytres ou 
prêtres comme occupant la place des apôtres. 
£Ues. contiennent des paroles de ce genre : « Celui 
qui honore l'évéque sera honoré de Dieu, mais ce- 
lui qui fait quoi que ce soit à l'insu de l'évéque 
sert le diable. 1» 

Irénée, dont les écrits sont dignes de confiance 
et qui mourut à la fin du siècle, définit tout d'a- 
bord l'Eglise comme existant sous une certaine 
constitution, puis il présente la communion du 
Saint-Esprit comme émanant de PEglise, et s'é- 
crie : Ubi ecclesia, ibi ef Spiritus Dei. Il ajoute 
plus loin : Et ubi Spiritus Dei, il lie ecclesia. 
Pour vivre, l'homme, dit-il, doit être soigné et 
bercé sur le sein de l'Eglise. Celui qui ne 
cherche pas son refuge dans l'Eglise ne peut 
participer au Saint-Esprit. On renonce à la com- 
munion de cet Esprit en se séparant de l'Eglise. 

Qément d'Alexandrie nous révèle les résultats 
moraux de ce qui se passait. « J'ignore, dit-il. 
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comment il se fait que les convertis changent avec 
le lieu où ils se trouvent leurs manières et leurs 
habitudes, exactement comme le polype qui, à ce 
qu'on raconte, change de couleur selon la nature 
du rocher auquel il est attaché. Dés qu'ils quittent 
r Eglise, ils déposent les dehors religieux dont ils 
s'étaient revêtus, et deviennent semblables à la 
foule au milieu de laquelle ils vivent, n 

Nous sommes, à notre grand regret, forcé d'en 
convenir : le christianisme de Tâge qui suivit im- 
médiatement les Apôtres ne fut pas apostolique. 
u La différence ne se borne pas à une certaine di- 
versité d'usages ou à une nuance de sentiment; elle 
n'implique rien de moins que la substitution d'un 
principe de vertu et de piété à un autre principe. 
Les fondements de la vie chrétienne ont été boule- 
versis ; on en appelle à une notion nouvelle du 
bien et du mal; les commandements de Dieu 
sont remplacés sans scrupule par les caprices de 
rhomme. Ainsi, par exemple, dans le court espace 
de cent ans, en cédant aux opinions et aux mœurs 
du paganisme, on en est venu à attribuer au céli- 
bat une dignité singulière, et à regarder comme 
dégradant le mariage que saint Paul recomman* 
dait si solennellement. » 

Tel était le christianisme du second siècle. Tels 
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arent les premiers fruits de Forganisation ecclé* 
iastique. 

Le point capital que tious avons voulu relever 
ans cette lettre est Vorigine de cette grande insti- 
utîon que Ton a dés lors toujours appelée l'Eglise, 
oit qu'on la considérât dans son unité, soit qu'on 
ût en vue ses formes diverses : catholique, luthé^ 
ienne, réformée ou puritaine. 

On a souvent prétendu que les premiers Pères 
raient inspirés, ou du moins semi-inspirés ; qu'ils 
valent reçu, en leur qualité de successeurs des 
pôtres, une mesure de sagesse et de grâce qui les 
endit capables de fonder l'Eglise; et que, par 
onséquent, ils participent à l'autorité si libérale- 
tient reconnue aux apôtres. Cette théorie, si elle 
►cuvait se défendre, déplacerait complètement le 
errain de la discussion. Mais elle est insoutenable. 
Llle n'est après tout qu'une pure théorie, inventée 
►our répondre aux prétendues nécessités de la si- 
uation, et ne s'appuyant sur aucune preuve tirée 
oit de l'Ecriture sainte, soit de la vie ou des ou- 
rages des Pères dont il s'agît. 

Une autre hypothèse, également sans base sé- 
ieuse, est celle d'après laquelle l'Eglise aurait été 
rganisée par l'apôtre Jean. Inférer cela, comme 
2 font quelques auteurs, du silence de l'histoirç 
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est un procédé dont Tabsurdité saute aux yeux. Il 
ne serait pas honnête de fonder une pareille idée 
sur une ou deux notes incidentes d'Eusèbe, sur un 
fragment d'Irénée et sur une interprétation parti- 
culière d'un passage de Clément de Rome; car, 
selon le témoignage des hommes les plus compé- 
tents, les notes d'Eusèbe ne peuvent supporter le 
poids de Tédifice qu'on veut élever sur cette faible 
base ; l'authenticité du fragment d'I renée est dou- 
teuse ; et le passage de Clément n'est pas expliqué 
correctement. 

Tout ce que nous pouvons affirmer avec certi- 
tude, c'est que, a durant la lacune historique qui 
s'étend sur un demi-siècle, à partir de la ruine de 
Jérusalem, l'Eglise catholique se consolida, et l'é- 
piscopat parvint à son plein développement. » 



LETTRE V, 



LE CHRISTIANISME AU TROISIÈME SIÈCLE. 



( i8o-3a5 après J.-C.) 



C'est avec raison qu'on a nommé le troisième 
siècle « rère de la lutte, » puisque c'est dans cette 
période que l'Eglise entra en conflit direct avec 
l'empire païen. 

Pendant le siècle précédent, plu$ exactement de 
Tan 96 à l'an 180, ou de la mort de Domitien jus- 
qu'au règne de Commode, le christianisme avait 
fait de pacifiques et rapides conquêtes. Il avait 
exercé « une influence visible et pleine d'espé- 
rances sur les sentiments et les coutumes de la 
moitié peut-être de la population établie sur les 
bords de la Méditerranée, n 

Sauf quelques exceptions notables, ces progrès 

s'étaient accomplis sans sérieuse opposition. La 

3. 
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politique des empereurs romains avait, depuis de 
longues années, laissé aux chrétiens une liberté 
relative, et ils avaient su en profiter. Toutes les 
circonstances leur étaient favorables. C'était un 
'temps de prospérité universelle, un temps où, 
comme le remarque Gibbon, la vaste étendue de 
l'empire romain était, en règle générale, « gouver- 
née par le pouvoir absolu sous Tinspiration delà 
sagesse et de la vertu. » 

Cef>cndant, pour les chrétiens du moins, le bon- 
heur n ctait pas sans mélange. La persécution de 
Bithynie (vers Tan 107), dans laquelle on place le 
martyre d'Ignace, et la persécution ordonnée par 
Marc-Auréle (vers Tan i65), dans laquelle Poly- 
carpe et Justin furent mis à mort, prouvent assez 
que la haine des adversaires ne resta ni inactive ni 
cachée. Mais tè "conflit proprement dit ne com- 
mens'a qu'au troisième siècle. Avant cette époque, 
les chrétiens avaient simplement ^nrfwr^ leurs souf- 
frances avec une sorte de mélancolie passive; ils 
commencèrent alors à considérer la persécution 
comme un train de guerre, qui, quelque désas- 
treux qu'il fût pour un temps, devait infaillible- 
ment se terminer en leur faveur. 

Les années avaient passi et de nouvelles géné- 
rations avaient surgi. Nés de parents chrétiens ou 
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de païens sérieux, une foule de gens, sans être en 
apparence régénérés ou croyants dans Tacception 
élevée de ce mot, se trouvaient pourtant plus ou 
moins sous Tinfluence du christianisme, plus ou 
moins préservés de la corruption régnante. En 
voyant cette classe déjà considérable de personnes 
grandir encore sans cesse, on conçut Tespoir que 
TEglise assisterait au triomphe de sa foi, quand le 
moment marqué par Dieu serait arrivé. En même 
temps, Topinion chrétienne donna de plus en plus 
raison aux hommes distingués placés à la tête de 
l'Eglise. Ces hommes, frappés de la pourriture du 
paganisme d'alors, insistaient sur le devoir des 
fidèles de s'opposer activement et en corps aux 
formes dominantes de la pensée, et de propager, 
sans se laisser détourner par aucun p^, des senti- 
ments et des idées qui, tôt ou taid, 'fenverseraîent 
sûrement l'ordre de choses Aistant. 

Il est vrai qu'une œuvre réellement spirituelle 
ne peut pas être faite convenablement par une as- 
sociation ; car une association ne peut agir que par 
le moyen d'un mécanisme, qui nécessairement 
matérialise la religion, favorise le formalisme et 
décourage l'individualité. Mais nul ne fit valoir 
cette objection, ou bien elle parut sans impor- 
tance; on ne s'y arrêta pas. Il suffisait de savoir 
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que, de temps en temps, il s^âevait du sein de 
TEglise des personnes qui, par la puissance de leur 
foi et la pureté de leur Tie, accomidissaient des pro- 
diges. On ne remarquait pas que, dans tous les cas 
de ce genre, c*était TEsprit de Dieu qui, a^ssant 
dans l'individu, contre-balançait victorieusement 
les inconvénients collectifs d'un système. 

La foi nouvelle avait, au début, pénétré la so- 
ciété comme la lumière, se répandant d'elle-même 
par des influences paisibles et presque impercep« 
tibles ; ensuite, par une transformation graduelle, 
elle était devenue une grande puissance morale, 
capable — pourvu qu'on la dirigeât avec habileté 
— de subju^flbr les adversaires. Au troisième siècle, 
elle est un cor^ bien organisé, fort pour le combat, 
endurci à la 4êM^^^> obéissant envers ses conduc- 
teurs, — ^^^^9ÊÊP^» ^^^ Eglise militante, prête 
à jeter le dénfll face 4e tous ses ennemis, dispo- 
sie à paraître au forum, sur les marchés, devant 
les tribunaux et au milieu des cris du théâtre, pour 
y combattre et mourir, s'il le faut, pour les vérités 
qu elle se croit chargée de proclamer et dont elle 
est, pour ainsi dire, l'incarnation. 

Ainsi que je Tai dit dans une lettre précédente, 
la modification que subit la religion de Jésus dans 
le premier siècle après la mort des apôtres corres- 
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pond à la différence qu'il y a entre le christianbme 
considéré comme une vie et l'Eglise considérée 
comme une institution. Cette modification fut, je 
pense, amenée en grande partie par une déviation 
de l'enseignement apostolique au sujet du Saint* 
Esprit, le Consolateur. Pour s'en convaincre, il 
faut se rappeler que la grande particularité de l'E- 
vangile, quand il fut pour la première fois présenté 
à rhumanité, consistait dans sa joyeuse proclama- 
tion que le Christ était réellement ressuscité, et que, 
conformément à sa promesse, le Saint-Esprit, cet 
Esprit de lumière, d'amour, de pureté et de joie, 
choisissait désormais pour sa résidence le cœur de 
tout fidèle marchant sur les pas de^^\gneau. 

Les plus anciens croyants firent l'expérience de 
cette bénédiction. Par cet Espr imfcr in habitant en 
eux, ils furent disposés à ^^^^"^tMÊ^^ ^^^^ cœur 
toutes ces grandes véritd^ qui ff'Rnroîs forment la 
base et soutiennent l'édifice de la vie* religieuse. 
Par cet Esprit, ils furent unis au Christ; et ce 
contact immédiat et constant avec le Seigneur les 
préserva du doute et les remplit de paix et de joie. 

Mais à peine un siècle s'était-il écoulé depuis 
la disparition des apôtres que déjà tout avait 
changé. Il nous semble sortir d'un rêve lorsque 
nous .découvrons ce que l'Eglise est devenue. A 
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notre vive surprise^ la doctrine de l'habitation de 
r Esprit dans tout croyant est presque oubliée; 
rhomme a pris la place de Dieu ; la loi de la 
liberté est supplantée par les prétentions d'une 
Eglise extérieure et autoritaire ; on a changé toutes 
les conditions de la responsabilité humaine dans 
ses rapports avec Tacquisition de la vérité divine; 
des idées juives et parfois païennes remplacent les 
idées chrétiennes ; la lumière et la sainte indépen- 
dance de TEvangile sont étouffées par les ombres 
et les ordonnances de la dispensation préparatoire. 

Tertullien, qui vécut au commencement du 
troisième siècle, nous fournit un tableau fidèle 
des opinions de son époque. Lorsqu'on lui de- 
mande pourquoi le Seigneur a envoyé le Conso- 
lateur, il répond : « Quel est Tofiice du Consola- 
teur, s'il ne consiste pas en des choses telles que 
celles-ci : que les matières de discipline soient ré- 
glées, que les Ecritures soient expliquées, que 
l'Eglise soit fortifiée en son esprit, et qu'elle 
avance vers ce qui est meilleur ? » 

Parmi les prétentions du clergé d'alors, relevons 
celle de posséder des dons surnaturels. L'âge des 
miracles était passé ; mais les ecclésiastiques étaient 
portés à croire qu'un certain degré de pouvoir mi- 
raculeux s'attardait encore parmi eux. Ils conti- 
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nuaient donc à se réclamer non-seulement des 
droits apostoliques, mais encore du pouvoir apos- 
tolique. On est allé jusqu'à prétendre que les mi- 
racles furent plus nombreux au troisième siècle 
qu'au premier. 

Mais ce n'est pas uniquement sur ce point que 
nous voyons se manifester le manque de con- 
science. On se permettait des exagérations de toute 
sorte, et on laissait libre carrière aux dispositions 
les moins chrétiennes. Il est profondément affli- 
geant d'entendre Tertullien, que Cyprien appelle 
le docteur et le guide de toutes les Eglises d'Occi- 
dent, tenir aux païens un langage tel que celui-ci : 
« Avec quelle admiration, quel rire, quelle joie, 
quelle exaltation, je verrai tant de magistrats, qui 
ont persécuté le nom du Seigneur, cçnsumés par 
des feux plus terribles que ceux qulls ont jamais 
allumés contre les chrétiens ; tant de sages philo- 
sophes rougissant dans les flammes ardentes avec 
les disciples qu'ils ont séduits ! » Le caractère de 
la chrétienté devait s'être grandement altéré pour 
que l'on pût écouter et approuver de semblables 
discours. 

Vérité, charité, simplicité, tout fut sacrifié pour 
assurer la puissance et l'agrandissement d'une so- 
ciété qui, à ce qu'on croyait, était destinée à rèn- 
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verser la religion établie de Tempire ; qui devait 
par conséquent trouver moyen de s'attacb^j les 
hommes les plus Ser^iques et d'en faire ses fonc- 
tionnaires; qui sanctifiait Tambition en consa- 
crant au service de l'Eglise les biens acquis^ et qui 
armait ses chefs du pouvoir de dénoncer publique- 
ment et même d'exclure les membres rebelles. 

C'est ainsi que, peu à peu, « l'Eglise revêtit une 
nouvelle forme et arriva à une force gigantesque, 
tandis que les prélats, encouragés par toute sorte 
de superstitions, passaient imperceptiblement du 
langage de l'exhortation à celui du commande- 
ment, et suppléaient par une rhétorique déclama- 
toire ce qui manquait du côté de la raison. » Les 
évêques devinrent les vice-gérants du Christ, et 
les pratiques des hommes d'Etat les plus ambi- 
tieux s'allièrent aux vertus des saints et des mar- 
tyrs. L'argent affluait dans les coffres-forts de 
l'Eglise; on lui léguait des propriétés; et l'admi- 
nistration de tous ces biens tomba naturellement 
entre les mains du clergé. La peine infamante de 
l'excommunication était toujours suspendue sur la 
tête des délinquants, et la tyrannie spirituelle dé- 
passa bientôt tout le despotisme qu'eût jamais 
exercé aucun monarque temporel. 

Loin de moi la pensée de contester la grandeur 
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delà dette de reconnaissance que nous avons con- 
tràfll^ vis-à-vis des croyants du second et du troi- 
sième siècle. L'organisation ecclésiastique et ses 
conséquences purent sans doute compromettre sé- 
rieusement la vie céleste qui animait Tensemble 
des chrétiens ; elles ne purent pas l'éteindre com- 
plètement. Chez des milliers de personnes, cette 
vie se manifestait par une patience et une humilité 
que nous pouvons bien envier; par des sacrifices 
auprès desquels les nôtres ne méritent pas d'être 
mentionnés^ et spécialement par un mépris de la 
souffrance et un courage incomparables lorsqu'il 
s'agissait de défendre et de conserver les livres 
saints. Il y aurait folie à nier des faits aussi pa- 
tents ; mais il y aurait plus de folie encore à attri- 
buer la foi et les vertus de ces martyrs à autre 
chose qu'à l'œuvre de Dieu dans leur cœur, cette 
œuvre qui se montre indépendante de tous les 
moyens mis en usage par l'Eglise. Il est déraison- 
nable de dire que l'Evangile n'aurait pas pénétré 
l'empire, peut-être même plus promptement, s'il 
n'avait pas été représenté par une société visible et 
constituée ; si le christianisme était demeuré dans 
l'état de solution qui paraît avoir été originaire- 
ment le sien ; si la communion chrétienne, au 
lieu d'être le résultat de l'organisation arbitraire 
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des fidèles dans une ville ou dans un district 
donnée avait été laissée libre de se manifester, 
comme elle le fera toujours, par des associations 
spontanées. Contester soit la vitalité, soit le pou- 
voir d*extension du christianisme individuel, c'est 
contester les relations de Dieu avec Tâme humaine ; 
confondre Tordre ecclésiastique avec le christia- 
nisme; et attribuer aux prédicateurs ce qui pro- 
vient de l'action de T Esprit et de Tétude de la pa- 
role écrite. 

Mais poursuivons. La terrible persécution de 
Dioclétien et de Galère, qui commença vers la lin 
du siècle, découvrit, comme aucune des précé- 
dentes ne Tavait fait, Timmense force du parti 
chrétien, et fit sentir l'impossibilité de déraciner 
la nouvelle croyance. Cette période douloureuse 
et critique mit au jour le bien et le mal dans le 
grand corps des chrétiens. Un décret impérial avait 
ordonné la suppression des Ecritures ; tous ceux 
qui les cachaient ou les gardaient devaient être in- 
terrogés par les tribunaux à l'aide d'atroces tor- 
tures. Cette loi eut un effet accablant dans toutes 
les parties du monde romain. Quelques-uns cédè- 
rent et remirent leurs exemplaires, qui furent im- 
médiatement livrés aux flammes sur la place pu- 
blique ; mais la plupart sommèrent les magistrats 
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païens de faire leur devoir et coururent au supplice 
avec une ardeur fanatique. 

Apprenant par divers rapports que tous ces san- 
glants procédés ne nuisaient nullement à la cause 
évangélique, Galère fut frappé de cette nouvelle, 
et mit fin à la persécution par un édit remarquable. 
Il y faisait la déclaratioi> suivante : a Les empe- 
reurs avaient eu l'intention de ramener les chré- 
tiens à la religion de leurs pères ; mais, comme la 
plupart d'entre eux, en dépit de toutes les mesures 
de répression^ persévéraient dans leurs opinions, 
les empereurs avaient résolu d'étendre jusqu'à eux 
leur clémence habituelle. » Le fait est que lé chris- 
tianisme était devenu trop puissant pour qu'on pût 
le reiiverser. Les apologistes faisaient fréquem- 
ment de tranquilles mais significatives allusions à 
la force matérielle et à la redoutable organisation 
des chrétiens, et des signes d'alarme apparaissaient 
de temps en temps dans le cabinet impérial. « Les 
deux pouvoirs balançaient et mesuraient mutuelle- 
ment leurs forces ; et si la cour elle-même ne s'é- 
tait pas convertie quand elle le fit, rien ne sem^ 
blait plus probable qu'une collision ouverte et un 
conflit général. Nous ne rechercherons pas dans 
quelle mesure Constantin prévit cela, et dans quelle 
mesure cette prévision influença sa décision ; mais 
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il est permis de conjecturer qu'il embrassa Tin vin- 
cible doctrine, et courba le front devant la croix 
triomphante, juste à temps pour prévenir une con- 
vulsion universelle, et peut-être la ruine de la do- 
mination païenne. ^^ 

Le christianisme remporta en effet la victoire, 
mais à quel prix ! « Ses chefs avaient depuis long- 
temps accumulé des richesses, et accaparé des pou- 
voirs judiciaires qui s'étendaient à presque toutes 
les sphères de la vie. Il s'était formé une grande 
tyrannie morale. Dans les sièges principaux^ Foc- 
cupation journalière des évéques était devenue 
plus séculière que spirituelle; on les voyait plus 
souvent, et on les écoutait plus volontiers parta- 
geant des héritages au banc des juges que préchant 
en chaire les devoirs de la piété, d Le despotisme 
roide, qui plus tard prit corps dans le papisme, 
« avait développé tous ses principes essentiels 
avant Tépoque de la révolution politique qui donna 
au corps des chrétiens le secours du patronage im- 
périal. » L'Eglise était devenue éminemment au- 
toritaire, le clergé ayant soumis le peuple en lui 
faisant croire que le prêtre avait un contrôle absolu 
sur certains éléments mystérieux, indispensables 
pour le salut. Qui osait résister à des hommes dont 
l'office spécial consistait non-seulement à veiller sur 
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-la vérité et la morale dans cette vie, mais encore à 
disposer du sort éternel des âmes ? 

Ainsî^ tout naturellement, lorsque, après deux 
siècles de luttes et de persécutions, la franche pro- 
fession du christianisme fut permise dans Tempire 
romain, tout le pouvoir se trouva concentré dans 
une classe sacerdotale. Les temples et les autels, 
les mystères sacramentels et les raffinements sco- 
lastiques attestaient à Tenvi la création d'un sacer- 
doce qui, après s'être approprié toutes les fonctions 
dans TEglise, en vint à subjuguer le monde par 
TEglise. Il ne faut en effet jamais l'oublier : « la 
hiérarchie chrétienne était complètement orga- 
nisée et établie dans l'esprit des hommes avant les 
grandes révolutions qui sous Constantin légalisè- 
rent le christianisme, et sous Théodose et ses suc- 
cesseurs identifièrent l'Eglise et l'Etat. La puis- 
^ance des prêtres était affermie avant qu'elle entrât 
en conflit avec l'autorité civile ou qu'elle eût à lui 
disputer ses indéfinissables limites. L'humanité 
était alors soumise à une double domination : la 
suprématie civile de l'empereur et des magistrats 
ses subordonnés, et l'autorité de l'évêque entouré 
de son clergé inférieur. » 

Voilà ce qu'était l'Eglise du troisième siècle. Le 
fait capital à noter, c'est que, vêts la tin de ce 



58 Le Christianisme sans Églises, 

siècle, le christianisme primitif avait presque tota- 
lement disparu. A sa place avait surgi la notion 
que dans TEglise, devenue hiérarchique, il exis- 
tait encore pour le peuple de' Dieu une sorte de 
théocratie avec ses Urim et Thummim. On en 
avait, pensait-on, uae preuve absolument déci- 
sive dans le fait que, sous cette prétendue direc- 
tion sacerdotale, par le moyen de forces à la fois 
morales et immorales, spirituelles et chamelles, le 
vaste édifice de Tidolâtrie avait été renversé, et 
que le christianisme s'élevait désormais sur ses 
ruines. 

Le prix auxquel la victoire avait été achetée 
peut se résumer en ces mots : c A une époque peu 
éloignée de Tâge apostolique, tous les germes des 
abus du douzième siècle . existaient déjà, et non- 
seulement les germes, mais la plupart de ces abus 
eux-mêmes dans leur état de maturité ou plutôt de 
putréfaction. » 

Tel étant le fruit, nous avons le di'oit de deman'' 
der : Quel était Tarbre ? Et quelle raison avons- 
nous de croire qu'une plante aussi vénéneuse ait 
jamais été plantée de la main de Dieu ? 



LETTRE VI. 

l'église de l'empire* 

{3a3-i5oo*) 

Par l'Eglise de Tempire j'entends ici l'Eglise 
telle qu'elle exista depuis le temps de Constantin 
jusqu'à la Réformation ; car, durant toute cette pé- 
riode, au milieu de nombreux changements, elle 
conserva un ascendant moral sur toute autre forme 
de pouvoir. De fait, — qu«lle que fut d'ailleurs la 
théorie, — TEtat fut pendant mille ans dominé par 
l'Eglise* 

Le premier acte public qui attire notre attention 
après rétablissement du christianisme est la réu- 
nion du concile de Nicée en Asie Mineure* Ce 
concile (325) a été décrit de la façon la plus vivante 
par un récent historien anglais, dans des a Confé- 
rences sur l'histoire de l'Eglise d'Orient (î); » et 

(i) a Lectures on the history of thc Eastern Church. « 
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ce tableau jette use vive lumière sur Tétat des 
choses à cette époque. Iij|p|mblée comptait natu- 
rellement beaucoup d'hommes qui avaient souf- 
fert pendant les persécutions. Elle se composait 
d*ariens aussi bien que d'orthodoxes^ de savants 
et d'illettrés, de courtisans et de paysans, de vieil- 
lards et de jeunes gens, d'évéques chargés d'an- 
nées et ayant déjà un pied dans la tombe, et de 
diacres imberbes qui venaient d'entrer en fonc- 
tions. » 

a A peine assis, Tempereur se trouva accablé de 
lettres contenant des accusations, quelques-unes 
fort graves, portées par les évéques les uns contre 
les autres ; il brûla toutes ces lettres et fit sage- 
ment. Lui-même, demi-païen qui devait être plus 
tard le meurtrier de son fils, de son neveu et de sa 
femme, fut accueilli par l'assemblée chrétienne 
comme un ange de Dieu, et prêcha souvent aux 
applaudissements de milliers d'auditeurs. » Quelle 
devait être cette assemblée chrétienne pour regar- 
der un pareil personnage comme un oracle inspiré 
de Dieu et un apôtre de la sagesse évangélique? 

La profonde transformation qu'avait subie le ca- 
ractère du christianisme se manifesta en cette cir- 
constance par des effets non moins pénibles que 
frappants. La plus importante controverse du con- 
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cile eut pour sujet a les ineffaUes relations de la 
Divinité avant les pre^lhii origines du temps ; » 
et « ces discussions furent'parodiées dans les théâtres 
païens. La passion se mêla à la dispute et devint 
une véritable fureur; des marins, des meuniers, 
des voyageurs chantaient les dogmes en question 
au milieu de leurs travaux et de leurs voyages. » 

La cause de cet état anormal du sentiment pu- 
blic est facile à découvrir. L'Eglise, plutôt que 
l'individu, était devenue le vivant témoin du pou- 
voir divin du christianisme. Elle seule était l'école 
de l'expérience chrétienne, la voix qui devait reten- 
tir à travers les âges pour porter à tous l'instruction, 
la doctrine et la répréhension. Sa vocation était de 
subjuguer le mondé; son autorité devait régler 
toute chose. Selon toute apparence la plénitude des 
temps était arrivée. Le Christ était revenu et, par 
le moyen de l'Eglise qu'il avait fondée, « tous les 
fils du développement humain, tenus précédem- 
ment séparés, allaient être rapprochés pour for- 
mer un seul et même tissu. » Telle était la théorie. 
En pratiqueon poursuivait sur une immense échelle 
le rétablissement de la théocratie. 

Le clergé avait depuis longtemps prétendu être 
un corps correspondant aux prêtres et aux lévites 
de l'économie juive. Lorsqu'il fut triomphant, il ne 
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rencontra pas de difficulté à adapter son ordre aux 
formes sociales de Tempire romain, vu que toutes 
les institutions y étaient fondées sur des coutumes 
religieuses. Pour le Romain, le paganisme était un 
pouvoir religieux et un instrument que la sagesse 
des législateurs employait pour guider les multi- 
tudes et faire leur éducation. On estima le christia- 
nisme plus puissant que le paganisme comme in- 
fluence éducatrice et moralisante; et les efforts 
qu'on fit pour prouver qu'il en était ainsi encou- 
ragèrent les compromis et les accommodations, et 
contribuèrent avec d'autres causes à paganiser le 
christianisme, tandis qu'on s'imaginait christianiser 
le paganisme. 

Facilitée, — à ce qu'on supposait, — par ces 
' adaptations, la guerre contre le paganisme fut con* 
tinuée plus vigoureusement que jamais, et avec le 
temps les villes et les villages cédèrent au pouvoii* 
nouveau, et passèrent, nominalement du moins, au 
christianisme. Aux yeux de beaucoup de gens ce 
résultat parut presque miraculeux. Il fait encore 
cet effet à des personnes qui devraient mieux com- 
prendre l'histoire. 

J'espère ne point méconnaître l'importance de la 
chute du paganisme dans Tempire romain; j'en 
suis fort reconnaissant, mais j<; suis loin de voir 
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dans cette chute une grande œuvre de l'Esprit de 
Dieu. Je ne puis pas fermer les yeux à ce fait, c'est 
que, quelles qu'en aient été les heureuses consé- 
quences, elle ne fut en réalité que la sujétion du 
monde à la puissance cléricale par Tinstrumenta- 
lité d'une chrétienté abaissée et corrompue. 

Rappelons à ce sujet le remarquable témoignage 
d'un auteur éminent. a Le village, la ville, la 
grande cité, la province devenant chrétiennes 
quant à la forme et la profession extérieure^ le pa- 
ganisme pratique se retira dans le système chrétien 
pour y faire son œuvre dans le silence et le secret; 
la moralité chrétienne divorça de plus en plus avec 
la foi; l'hérésie devint bientôt presque l'unique 
crime, et le désir de trancher sur le ton et les habi- 
tudes de la société contemporaine donna naissance 
à des exagérations de toute sorte. La religion ne fut 
plus qu'un moyen de frapper de terreur les con- 
sciences. On ne songea plus à élever moralement 
les individus par des vérités qui, sainement com- 
prises, excitent l'énergie et la spontanéité, et rem- 
plissent l'homme de nobles pensées et de vertus 
viriles, en en faisant à la fois un imitateur de Jésus 
et un observateur de toute justice. Ce but fut perdu 
de vue dans le désir qu'on avait de rassembler 
toute l'humanité dans le bercail de l'Eglise, quel- 
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que débilitant et avilissant que fût le procédé mis 
en usage pour y parvenir. » 

Les prêtres néanmoins étaient aveugles à tous 
ces maux et jubilaient de ce dont ils étaient les té- 
moins. « Voyez, dbaient-ils dans la joie de leurs 
cœurs, voyez comme de tous côtés les prophéties 
s*accomplissent ! Le Christ nous a annoncé qu'il 
fonderait un royaume. Ce royaume ne se dévc- 
loppe-t-il pas rapidement autour de nous? La cité 
de Dieu, la nouvelle Jérusalem ne s'élève-t-elle 
pas maintenant sous nos yeux ? » 

Telles étaient leurs pensées; mais Dieu voyait 
autrement les choses, car la corruption avait atteint 
ses extrêmes limites dans Tempire romain, et les 
Goths étaient aux portes. « La pluie est venue, les 
torrents se sont débordés, les vents ont souf&é et 
sont venus fondre sur cette maison : elle est tom- 
bée et sa ruine a été grande, d Cependant l'Eglise, 
avec tous ses défauts, surnageait sur les eaux, et 
quand le déluge s'écoula, elle resta debout : seul 
refuge des cœurs fatigués et chargés, seule protec- 
trice des pauvres et des opprimés, seul pouvoir 
capable de battre en brèche la barbarie qui l'envi- 
ronnait, seul élément conservateur au milieu du 
naufrage et de l'anarchie. 

Ici une importante question se pose d'elle- 
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jnéme : Comment se fait*il que Pempire romain, 
au lieu de puiser dans sa conversion au cluistia- 
Bbme une vigueur nouvelle^ se trouvi, après cettef' 
transformation, plus faible et plus énervé que ja* 
mais ? Comment se fait-il que, au lieu de présenter 
désormais à l'invasion des barbares une ligne do 
résistance ferme et impénétrable, il tomba devant 
eux à peu près aussi aisément que les arbres de la 
forêt tombent sous la hache du bûcheron? 

Il ne peut y avoir qu'une réponse. La religion 
qui soumit Tempire romain et obtint la supréma* 
tie sur le paganisfiii .jmtique n'était paSy à pro* 
prement parler, te christianisme. Elle n'avait 
presque plus rien ou plus rien du tout d'aposto* 
lîque. Les vérités essentielles préchées par Paul, 
Pierre et Jean y étaient, sinon absolument niées, 
du moins tellement surchargées de rites su- 
perstitieux, et obscurcies par le matérialisme, 
qu'il ne restait pas grand'chose pour tremper les 
caractères et faire des hommes dignes de ce nom. 
C'était un christianisme en même temps igno- 
rant et fanatique ; le produit non de l'enseigne- 
ment apostolique, mais de l'éducation des monas- 
tères, non de l'intelligence, mais de l'imbécillité. 
Quoi d'étonnant si une foi pareille fit de ses secta* 
teurs des esclaves, mina le patriotisme et sapa, 
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bien loin de leé rivifier, toutes les vertus sur les- 
quelles repgte la sdcurité d'un peuple! 

Je ne rigSfere point : la dégénérescence univer- 
selle qui marqua le déclin de l'empire romain à 
l'époque dont nous parlons fut amenée par une 
:€Ombinaison de causes diverses soit naturelles, 
soît politiques. Mais Je ne puis honnêtement me 
refuser à reconnaître qu'un des principaux élé- 
ments de décadence se rencontra dans le soi-disant 
christianisme d'alors, opposé, comme il l'était cer- 
tainement, à toute mâle énei^ie^ et transférant, 
comme il le faisait, rinflueHBil^édemmentexer- 
cée par d'habiles hommes cNCiret de grands capi- 
taines à une foule de prêtres et de moines gros- 
siers, totalement incapables de l'employer en quoi 
que ce soit à l'avantage de la communauté. 

Cependant ce mal, tout grand qu^il était, eût 
été relativement de peu de conséquence, si ceux 
qui s'appelaient chrétiens eussent honoré par leurs 
vertus la religion qu'ils professaient. Ce fut mal- 
heureusement le contraire qui eut lieu. Le cléri- 
calisme avait non-seulement détruit Tesprit pu- 
blic, mais encore inauguré une période de relâ- 
chement moral, — relâchement si profond et si 
répandu que, pour guérir cette plaie, il fallut un 
procès d'extermination presque complète. 
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Il y a quelque chose d'efifraymit dans la pensée i^ 
qu'un système ecclésiastique a ^Muit de sem- 
blables résultats. Oui, grâce à l'aCoRl délétère de 
ce système, la foi elle-même ne put être préservée 
que par un déluge d'étrangers ru4es et sans dis( 
pline qui, couvrant l'Europe, vinrent appoi 
la communauté les éléments d'une nouvelle vl 

• 

morale et purifier l'Eglise de ses souillures les plus 
choquantes. Les hordes sauvages qui envahirent le 
pays sentaient et savaient elles-mêmes que c'était 
là le vrai sens de Ij^r conquête. Comme le Sarra- 
sin de rOrienl|^B|l'Otli, dans sa Course vers 
l'Ouest, se fortinSirpar la conviction qu'il était 
envoyé de Dieu pour châtier les énormités du 
monde romain. 

Et quel châtiment que celui-là ! La désolation 
et les ténèbres, suivies de calamités telles que, vers 
le dixième sièclç, l'opinion générale attendait la 
prochaine fin du monde; une superstition si ab- 
jecte que, quand une éclipse obscurcissait le soleil 
ou la lune, les villes se vidaient et leurs misé- 
rables habitants couraient chercher un refuge dans 
les antres des rochers; un désespoir si profond 
que, sous la poignante impression de la prompte 
et finale dissolution de toutes choses, on laissait 
tomber en décrépitude les temples, les palais, les 
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plus beaux édifices, publics ou particuliers, ou 
même on les démcdissait. 

Le système n'en survécut pas moins. On con- 
tinua à vénérer des usages, des cérémonies, des 
opinions, des sentiments qui avaient pris nais- 
sance, nul ne sait comment, dans les premiers 
temps, et obtenu pendant une longue série d'an« 
nées l'approbation de tous les esprits éminents et 
influents, de tous les Pères, les docteurs et les ad- 
ministrateurs de TEglise, de tous les confesseurs 
et les martyrs. Le monde spirituel, représenté par 
la hiérarchie, resta ce qu'il étft^ Le cléricalisme 
ne fit que pousser ses racine^^lus profondément 
dans le sol, asservissant de plus en plus l'âme hu- 
maine. Les bénédictions religieuses continuèrent 
à ne couler que par des canaux matériels^ qui se 
trouvaient exclusivement entre les mains du 
clergé. Le prêtre, le pain, le vin, l'eau devinrent 
autant d'instruments pour communiquer la grâce. 
L'homme fut partout, le Saint-Esprit nulle part. 
A la fin toutes Içs pensées et tous les sentiments en 
rapport avec la religion s'abaissèrent au niveau du 
siècle ; ecclésiastiques et laïques furent également 
incultes, grossiers et brutaux. On en vint à regar- 
der l'adoration de la Vierge et de l'Enfant comme 
la façon la plus parfaite d'honorer le Rédempteur. 
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Au lieu d'être envisagé avec tristesse et honte 
comme le crime le plus atroce jamais commis sur 
la terre, le crucifiemeot fut contemplé avec une 
sorte de tragique satisfaction. Des méditations sur 
« la crèche » et « Tarbre » (la croix) remplacèrent 
la pensée de la résurrection et de l'ascension ; et le 
règne de Christ, dépouillé de toute sa gloire, fiit 
présenté aux hommes comme se manifestant par 
la chute du paganisme antique, la soumission 
des hordes barbare^ et la majesté des prêtres 
mitres. 

Je ne veux point le nier : au sein de la conunu- 
nauté, parmi les hommes qui s'élevaient d'un 
rang inférieur à une dignité princiére, il y en eut 
beaucoup dont le monde n'était pas digne ; mais ce 
serait une complète illusion de prétendre que ces 
chrétiens d'élite furent assez nombreux pour don* 
ner le vrai caractère de leur époque. Dans toutes 
les périodes de son histoire, l'Eglise s'est constam- 
ment présentée sous deux aspects très-distincts en 
réalité, bien que réunis en apparence. Vue à Pex- 
térieur, elle nous apparaît comme une grande 
corporation, bien organisée et bien unie, préten- 
dant avoir le droit d'imposer ses dogpes, de faire 
prévaloir ses opinions, moralement du moins, 
dans toutes les affaires publiques, et de réclamer 
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une autorité parfois suprême^ d'autres fois subor- 
donnée, dans le gouvernement du monde, en sa 
qualité de règne de Dieu sur la terre. Si notre 
regard pénètre à l^ intérieur de l'Eglise, nous dé- 
couvrons qu'elle renferme un noyau de personnes, 
pour la plupart étrangères à toute renommée, ou 
connues seulement par le dédain et la persécution 
qu'elles rencontrent. C'est cette minorité chez la- 
quelle nous retrouvons les traits distinctifs des 
croyants de l'âge apostolique. 

Quant au corps, — quel que fût le caractère 
des individus qui le composaient, —il chercha na- 
turellement à conserver les privilèges qu'il avait 
acquis, à en gagner de nouveaux et à s'assurer 
une suprématie permanente. Le clergé tira avan- 
tage de sa position élevée et de l'ascendant qu'il 
exerçait sur les esprits pour doter et enrichir ses 
divers établissements. Il obtint en particulier delà 
part des rois et des nobles des donations qui 
étaient pour la plupart des dons volontaires, — si 
tant est que ce nom puisse s'appliquer à des pro- 
priétés ou des sommes d'argent léguées à l'heure 
de la mort dans l'intention d'éviter les tourments 
de la vie à'lÉ|lDr. On divisa les pays en paroisses, 
les uns après les autres; et des édifices ecclésias- 
tiques, payés et entretenus par les legs des mou- 
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rants^ devinrent des foyers de lumière et des lieux 
de refuge pour les opprimés. 
Le papisme fut le développement naturel et 

fatal du genre de christianisme auquel le paga- 

# 

nisme avait succombé. Ce christianisme était à 
quelques égards un progrès sur le paganisme. « Il 
formait en effet une réaction salutaire contre les 
maux que le système païen avait produits. En 
créant un pouvoir extérieur à ce système, et en 
prétendant en être indépendants en vertu de Tau- 
torîté transmise aux successeurs de saint Pierre, les 
papes tinrent en échec Thorrible dépravation qui 
rongeait Tempire romain depuis qu41 avait ac» 
cepté le christianisme. » 

Le monde était dès lors entre les mains dé^ 
l*Eglise. Rois et empereurs pouvaient se succéder^ 
tt gouverner les peuples avec plus ou moins de 
vigueur. : la seule autorité ^Êelle était celle du 
clergé. Comme on Ta fort bien dit, cette autorité 
<£ voilait souvent ses prétentions sous le langage 
de l'adulation et de la servilité, de même qu'elle 
persécuto avec toutes les apparences de la piété et 
de la derotion; mais en même temps elle liait les 
rois de chaînes et mettait aux fers l^MRles et les 
puissants : -^ chaînes qui n'étaient pa^'d'un métal 
de notre terre, fers qu'aucune main visible n'avait 
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forgés, mais contre lesquels toute la force ma- 
térielle ne pouvait rien. » Pendant ce temps le 
peuple perdait toute retenue, se laissait de plus 
en plus aller à ses vils instincts, et donnait trop 
souvent le spectacle de la dégradation la plus re- 
poussante. 

Je m'arrête ici. Il n'entre pas dans mon plan 
de parler de Thistoire subséquente de la papauté; 
des différentes tentatives faites par les réformateurs 
avant la Réforme pour corriger les abus ; de Top- 
position systématique avec laquelle le corps ecclé- 
siastique chercha à étouffer tout esprit de libre 
recherche; des procédés cruels et tyranniques à 
Taide desquels il atteignit ce but. Il me suf- 
fira de dire que, forte de la possession suppo- 
sée d*une certitude divine et d'un divin discer- 
nement, TEglise prétendit à l'infaillibilité, et se 
vanta d'une imflÉÉj^ilité qui lui interdisait tout 
progrés. 
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LETTRE VII. 



LA- RÉFORMATION ET LES ÉGLISES 
NATIONALES. 



La Réformation fut sans contredit une révolte 
contre l'Eglise, mais seulement contre F Eglise telle 
qu'elle était alors, contre les usurpations de la 
papauté et la corruption dominante, non contre le 
principe de l'autorité de l'Eglise ou les prétentions 
du clergé. Pour Luther commepour ses adver- 
saires, Jésus-Christ avait étahliiffgLise, ellq tenait 
son organisation de Dieu, et elle avait tout droit à 
Tobéissance des hommes tant que ses réclamations 
n'entraient pas en conflit avec l'autorité supérieure 
de la yé^|4iéyélée dans l'Ecriture sainte. 11 dési- 
rait émoBffmVeLThrQ ecclésiastique, non le couper à 
la racine et le jeter au feu. 

Jusqu'à un certain point, Luther et les autres 
réformateurs émancipèrent l'esprit humain et l'af- 
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franchirent du joug clérical; mais jusqu'à un cer- 
tain point seulement. Car, si la Réformation ferma 
le confessionnal, elle exalta la chaire, et les foudres 
de Tune compensèrent trop fréquemment avec 
avantage labsence de l'autre. Vraisemblablement 
ni pape ni prélat n'exercèrent jamais la moitié du 
pouvoir moral que Luther eut sur l'Allemagne, 
Calvin à Genève^ et Knox en Ecosse. 

Tout le monde connaît l'histoire de la Réforraa- 
tion. Elle a été souvent retracée, quelquefois d'un 
ton triomphant, quelquefois avec tristesse. La Ré- 
forme fut, tout au plus, un tableau oîi l'ombre se 
mêle pour une forte part à la lumière. Ses progrès 
et SCS résultats immédiats furent calculés pour tan- 
tôt exciter de hautes espérances, tantôt causer un 
découragement profond. Dans tous ses éléments 
essentiels, elle fut une révolte contre les ruses du 
clergé, mais non Une révolte contre les prêtres. Au 
contraire, les ecclésiastiques comptèrent dès Tori- 
gine parmi ses plus actifs promoteurs, et jusqu'à la 
fin ils dirigèrent ses mouvements, 

La seule chose que les réformateur^ accompli- 
rent parfaitement fut la séparation d'àvjsc la pa- 
pauté. Le reste fut un compromis perpétuel ; com- 
promis avec les souverains, compromis avec les 
prétentions du clergé, compromis entre eux. L'ido- 
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latrie, la superstition, les fraudes pies, le mona- 
chisme, le célibat, la mariolâtrie, le purgatoire : 
tout cela s'eavola, comme des oiseaux de nuit, 
devant la Bible ouverte et librement interprétée; 
mais le cléricalisme et le pouvoir des prêtres de- 
meurèrent debout. 

Plus le mouvement s'accentuait, plus il déviait 
de sa ligne primitive. La liberté civile, la réforme 
des abus, des considérations théologiques sans 
nombre se mêlèrent à la lutte. Surtout les réfor- 
mateurs en vinrent à s'attacher autant que leurs 
prédécesseurs à la notion d'Eglise. Ainsi, tout en 
se vantant de prendre l'Ecriture pour leur unique 
autorité, ils se virent pourtant obligés de recourir 
de nouveau à des crédos et des professions de foi^ 
et de remplacer le système théologique qu'ils 
avaient renversé par un autre système non moins 
absolu* * 

La conséquence immédiate de cet effort fait 
pour unir le cléricalisme à l'individualisme fut 
désastreuse^ La Réformation cessa bientôt de pro- 
gresserj «t tes principes n'ont jamais triomphé dés 
lors. Nodll^n'en pouvons guère douter : l'Europe 
eût été dans peu de temps contrainte de rentrer 
dans l'ancien bercail, si, l'une après l'autre, les na- 
tions émancipées n'eussent pas assuré leur liberté 
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de la seule manière possible alors, c'est-à-dire en 
transférant à leurs monarques respectifs la puis- 
sance exercée précédemment par le pape. 

Nous en arrivons ainsi à l'origine et à la raison 
d'être des établissements religieux. L'Etat, se trou- 
vant partout environné par un corps d'ecclésiasti- 
ques qui protestaient contre Rome, mais n'avaient 
pas d'autre centre, résolut de s'assujettir cette orga- 
nisation. Avec ce dessein, et nul autre, en vue, il 
dépouilla tout ce qui restait fidèle au pape ; il sup- 
prima les institutions qui semblaient nuisibles à la 
communauté, réforma les abus, modifia des con- 
fessions, et, par toute sorte de mesures, montra au 
clergé qu'il était de son intérêt de servir le pouvoir 
civil. Jusque-là, dans toutes les affaires ecclésiasti- 
ques, l'Eglise avait été au-dessus de l'Etat^ désor- 
mais l'Etat se plaça au-dessus de r Eglise, l'élé- 
ment laïque prédomina sur l'élément clérical. 

Les Eglises nationales sont donc le résultât 
politique delà Réformation. Dans ces Eglises, ou 
du moins dans le plus grand nombre, le roma- 
nisme est dégagé de ses principales erreurs et de 
ses superstitions les plus grossières, privé de son 
prétendu pouvoir de contrôler les consciences, et 
tenu dans certaines limites par l'action de la loi. 

L'Etat sert de tête, de centre d'unité pour les 
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corps ecclésiastiques devenus nationaux. Qu'ils 
soient épiscopaux ou presbjrtériens, spirituels ou 
non, rationalistes ou évangéliques, leurs préten- 
tions ne varient pas; car on est appelé à s'y sou- 
mettre, non à cause des doctrines qui. y sont prê- 
chées, mais à cause de la reconnaissance officielle 
accordée par l'Etat. Les Eglises établies ne s'ap- 
puient que sur leur caractère d'institution natio- 
nale pour réclamer la conformité. A entendre les 
défenseurs conséquents du système, elles font par- 
tie de cet ordre de choses, divinement institué, 011 
l'obéissance aux pouvoirs constitués est requise au 
nom de la conscience^ dans la supposition que les 
établissements religieux, comme les autres, sont 
ordonnés de Dieu pour le bien général. . 

Nul ne prétend que les Eglises nationales mo- 
dernes reposent directement sur une autorité di- 
vine. Quels que soient, dans chaque cas particu- 
lier, leurs mérites ou leurs démérites, leur caractère 
spirituel doit toujours être indépendant du fait de 
leur établissement. En matière de religion, la règle 
d'or du législateur, c'est àt protéger et de laisser 
faire; et, dans ce sens, nous répétons l'axiome de 
Cavour : « l'Eglise libre dans l'Etat libre. » Maïs 
nous ne pouvons échapper à cette question : « Que 
faut-il laisser faire ? » Non pas certainement tout 
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ce qui se donne le nom de religion, ni tous les 
actes par lesquels on cherche à en favoriser les 
progrès. Les législateurs ne sont tenus de laisser 
faire que les choses qui se passent entre Dieu et 
Tâme individuelle; celles qui nous obligent de 
dire : c Jugez vou»-mênies s'il vaut mieux obéir 
^ Dieu ou aux hommes. » Us sont tenus de ga- 
rantir à tout individu son droit à soutenir et à en- 
seigner ce qu'il croit être la vérité ; mais c'est là 
tout. 

Protéger des établissements nationaux ou leur 
faire la guerre pour des raisons religieuses est 
un double procédé qui a pour conséquence des 
maux nombreux et graves. Les jeunes gens de 
toute opinion sont par là induits en erreur sur la 
vraie nature de l'Eglise de Dieu. Ils en viennent 
bientôt, les uns à identifier la religion avec une or- 
ganisation ecclésiastique quelconque, les autres à 
l'associer à la liberté civile et au progrès moderne. 
Des deux côtés, d'une façon inconsciente peut-être, 
on parle et on agit comme si le royaume de Dieu 
était, après tout, de ce monde autant que du 
monde à venir; comme s'il consistait dans le dé- 
veloppement et le triomphe de sentiments chris- 
tianisés, et comme s'il était inséparable de telle ou 
telle forme d'invention humaine. 
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Accordez cela, et Ton a le droit de mettre sur le 
compte de la religion les crimes de l'histoire, tels 
que les soi-disant guerres de religion, les cruautés 
de l'inquisition, les persécutions catholiques ou 
protestantes, et d'innombrables tyrannies. Car, si 
l'Eglise du Christ doit réellement et nécessaire- 
ment se confondre avec une ou plusieurs des 
formes de la politique ecclésiastique, il est juste 
qu'on la rende plus ou moins responsable des er- 
reurs et des fautes commises par les hommes dans 
la défense de ces~ institutions. Il faut qu'on arrive 
à voir que, dans le passé comme dans le présent, 
toutes les luttes, toutes les iniquités, toutes les 
cruautés pour lesquelles on a invoqué le nom du 
christianisme sont sans aucune espèce de relation 
avec la véritable Eglise de Dieu ; que tous ces pro- 
cédés sont absolument incompatibles avec l'Esprit 
du Christ; que l'Eglise proprement dite est quelque 
chose de divin, n'ayant rien à faire avec des corps 
et des organisations ecclésiastiques. Quand cela 
sera, non pas simplement admis dans la discus- 
sion, mais tout à fait compris par la généralité des 
hommes, l'incrédulité se verra dépouillée de son 
arme la plus puissante. 

Il ne me paraît pas nécessaire d'entrer dans 
l'examen des variétés du protestantisme. Le luthé- 
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ranisme et ranglicanisme s'efforcent de réaliser 
l'Eglise comme ils supposent qu'elle était avant le 
commencement de la papauté. Les défenseurs de 
ces deux formes religieuses témoignent un grand 
respect pour la période du concile de Nicée, et fer- 
ment volontairement les yeux sur ce qu'était réel- 
lement alors le système ecclésiastique. Quelques- 
uns d'entre eux se rapprochent autant qu'ils le 
peuvent du romanisme, et ne veulent plus être 
appelés protestants. 

Les presbytériens, les wesleyens, ainsi que la 
basse Eglise, sont fiers, au contraire, du titre de 
protestants; mais malheureusement leurs idées 
sur l'Eglise et sur les privilèges du clergé les ra- 
mènent beaucoup plus près de Rome qu'ils ne sont 
disposés à le reconnaître. Les congrégationalistes 
— auxquels correspondent, quant à l'essentiel, les 
Eglises libres d'Italie — professent d'abjurer tout 
principe ecclésiastique ; mais ils n'en continuent 
pas moins à marcher dans la vieille ornière. Ils 
prononcent des jugements sur autrui, et estiment 
avoir le droit de décider si tel ou tel est digne de 
participer à la table du Seigneur. Non contents 
des saintes Ecritures, ils ont tous, sous une forme 
ou une autre, exprimé ou sous-entendu, un credo 
quelconque ; et, par ce qu'ils appellent leur disci- 
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pline, ils empiètent plus ou moins sur la liberté 
des croyants. Un christianisme purement indivi- 
duel dans ses manifestations leur semble n'avoir 
pas le droit d'exister. 

Ils regardent^ eux aussi, comme essentiels à leur 
piété un lieu de culte public et un ministère sala- 
rié sinon professionnel. On peut même le dire : la 
simple idée d'une religion qu'on puisse ^séparer 
d'une église ou d'une chapelle, d'une dénomina- 
tion, d'un prêtre, d'un ministre ou d'un évangé- 
liste, est une abomination pour la plupart. 

Un grand nombre de gens excellents appartien- 
nent à ces diverses sectes; ce sont couvent des 
chrétiens pleins de zèle et de dévouement. Mais il 
leur reste une chose à apprendre : c'est que, au- 
dessus de leur point de vue, il en est encore un 
meilleur et plus élevé. Aussi ne suis-je point sur- 
pris que vous ne puissiez vous joindre à aucune de 
ces sociétés. 



LETTRE VIII. 



LE HUMANISME MODERNE. 



Le romanisme moderne cherche à 3'élever au- 
dessus de toutes les formes du protestantisme. 
Héritière et représentante du système ecclésiastique 
du moyen âge, TEglise romaine réclame la supré- 
matie au dix-neuvième siècle comme elle Ta tou- 
jours fait. Son principe fondamental est encore 
Tassujettissement du monde slxxh influences ecclé- 
siastiques. Dans ce dessein elle prétend à la catho- 
licité; elle impose l'u^iité là oîi elle le peut ; elle 
insiste sur sa prétendue possession d'une divine 
certitude et d'un divin discernement. Cette con-. 
ception est grandiose, elle éblouit l'imagination, 
captive les âmes dévotes et gagne la confiance de 
tous ceux qui aspirent à trouver le repos au sein 
de rinfaillibilité. 

Ce que Ton a dit du jésuitisme est également 
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vrai du romanisme moderne dans toutes ses bran- 
ches : « Il ne se propose rien de partiel ni de li- 
mité ; son but même est Tuniversalité ; son idole 
est une idée abstraite^ la magnifique conception 
d'une domination spirituelle qui doit finir par sup- 
planter toute domination différente, et assurer 
l'ordre et la paix de la terre. » 

Pour le nombre de ses adhérents, l'étendue de 
son autorité, la diversité et la grandeur de ses 
prétentions, l'Eglise romaine occupe encore la 
première place dans l'histoire; elle demande à 
être reconnue non comme une Eglise parmi d'au- 
tres Eglises, mais comme l'Eglise universelle et 
unique. Son chef est le Vicaire du Christ ; son en- 
seignement certain et divin ; son giron le seul abri 
sûr ; en elle le salut, hors d'elle une ruine absolue 
et irréparable. 

L'ancienne Eglise, nous dit-on, se trouvait en 
présence d'organisations trés-puissantes. « Jamais 
elle n'aurait pu remporter la victoire sur ces forces 
qui menaçaient son existence, si elle n'avait eu à 
leur opposer une organisation incomparablement 
plus compliquée, plus persévérante, plus cohé- 
rent ou plutôt tellement une que chaque partie 
dépend de l'ensemble et en m^me temps le for- 
tifie (la discipline étant inséparable de la doctrine, 
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et toutes deux inséparables des pensées et des in- 
tentions du cœur). » Rome professe d'avoir con- 
servé cette organisation. A ce que ses avocats 
affirment, elle a réalisé les intentions de Dieu en 
devenant un gouvernement qui embrasse le monde 
et traite les souverains comme ses sujets. 

Ces immenses prétentions, elle les appuie en un 
sens sur l'Ecriture ; car elle déduit du saint vo- 
lume les principes de sa propre souveraineté. Mais 
dans un sens autre et beaucoup plus étendu elle 
se fonde sur les Pères : sur leur inspiration suppo- 
sée, sur leur sagesse et leur autorité. A l'en croire, 
— et il est difficile de le lui disputer, — elle est 
la seule héritière légitime de l'Eglise du troisième 
et du quatrième siècle; et cette succession im- 
plique une suite non-seulement dans l'ordre du 
temps, mais encore dans le procès du développe- 
ment. Aucune solution de continuité ne doit avoir 
eu lieu dans la longue chaîne qui va de l'aposto- 
lat de Pierre, le pêcheur galiléen, au vicariat du 
pape actuel; entre le premier concile, tenu à Jéru- 
salem, et celui qui s'est assemblé de nos jours 
dans les murs du Vatican. 

Le seul préservatif efficace contre le papîâfte, 
c'est la ferme croyance de l'habitation de l'Esprit 
de Dieu dans le cœur de chaque chrétien; une 
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profonde conviction, dis-je, que cette bénédic- 
tion, la plus précieuse de toutes, n'a nul besoin de 
passer par le canal d'une Eglise quelconque; 
qu'elle est un don également distinct de l'Ecri- 
ture et des sacrements; qu'il en est ainsi parce 
qu'elle est l'action de Dieu sur le cœur^ et non 
sur l'intelligence, et que par conséquent, sans mé- 
priser ni repousser aucun des moyens de grâce, 
elle est indépendaixte de tous. Sans cette rosée du 
ciel le sol restera stérile, et les semailles seront 
vaines ; avec elle la semence, tombant dans une 
bonne terre, portera des fruits abondants et sa- 
voureux* 

C'est pour avoir négligé cette grande vérité au 
troisième et au quatrième siècle que la chrétienté 
antique devint sombre et ascétique. Les jeûnes, 
les austérités et la fuite du monde parlaient d'une 
religion qui avait perdu la pureté individuelle et 
domestique, et avec elle la Joie; d'une religion oîi 
la terreur avait remplacé l'amour, et où la liberté 
que le Christ donne à son peuple avait été échan- 
gée contre une loi tout entourée des flammes du 
purgatoire et de tonnerres plus effrayants que 
ceid4fe Sinaï. 

Ceux qui veulent éviter les pièges de Rome 
doivent être profondément persuadés qu'aucune 
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Eglise n'est appelée À s'interposer à titre de &• 
recteur ou d*interprète entre le Sauveur et Vâme; 
qu'il est, de plus, abscriument impossible d'échap- 
per k la pénible discipline au prix de laquelle on 
conquiert la vérité. 

Mais, nous demandera-t-on, comment avec 
cette méthode arriver à la certitude ? Nous ré- 
pondons : Uniquement par l'expérience spiri- 
tuelle. Dieu n'a jamais voulu qu'on l'atteignît par 
un autre chemin. Que ce fait nous scandalise ou 
non, quelque degré d'incertitude à l'égard delà 
vérité divine paraît évidemment avoir été dans le 
plan du Créateur. Tout mystérieux que cela soit 
pour nous, une certaine obscurité a été intention- 
nellement attachée au sens d'affirmations qui 
constituent cependant une portion importante du 
message de Dieu aux hommes. S'il en était autre- 
ment, l'acceptation de la vérité, étant la simple 
conséquence d'une démonstration, n'aurait abso- 
lument aucune valeur morale. La condition spiri- 
tuelle de rimpétrant ne serait, en ce cas, d*aucune 
importance; de fait il n'y aurait aucune place 
pour elle. Des considérations morales n'ont rien à 
faire dans l'acceptation ou la réjection d'une i^hose 
incontestable comme un théorème d'E^^^^^^- 
Aussi y a-t-il véritablement de la folie h s'excuser. 
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comme le font bien des personnes aujourd'hui^ de 
ce qu'on néglige T Ecriture en alléguant que Tin- 
cèrtitude des interprétations ôte à Tétude de la 
Bible son utilité pratique. Au contraire, la préten- 
tion qu'a le romanisme d'être infaillible quant à 
la doctrine suffirait, à elle seule, pour prouver la 
fausseté de ce système. 

Sans entrer dans les détails, voici quelques con- 
sidérations qui n»us semblent répondre à ce que 
les modernes champions de l'Eglise romaine avan- 
cent continuellement. 

i» Aucune parole de la Bible ne dit, ou ne 
nous autorise à supposer qu'une bénédiction spi- 
rituelle ait jamais été, ou doive jamais être trans- 
mise à l'homme par un moyen matériel. L'Es- 
prît ne peut être perçu que par ce qui est spirituel. 
l-es choses matérielles sont fréquemment regar- 
dées dans l'Ecriture comme $j^mbolisant les 
choses spirituelles; il n'en est jamais parlé comme 
du moyen par lequel une bénédiction spirituelle 
se communique. Nous pouvons donc en toute 
sécurité refuser notre fol aux dogmes de la trans- 
sulutantiation et de la régénération baptismale. 

2° Rien dans l'Ecriture n'indique qu'une Eglise, 
un saint ou un individu, quelque grand qu'il puisse 
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être, soit appelé à jouer un rôle de médiateur, ou 
à se placer, d'une façon quelconque^ entre l'dme 
et le Christ. Nous sommes par conséquent obli- 
gés de rejeter l'autorité de TEglise, la médiation 
de la Vierge et l'intercession des saints. 

3° L'Esprit de Dieu ne peut ni habiter dans une 
société ou une Eglise, petite ou grande, ni parler 
par elle. Cela ressort de la nature même des 
choses. Car les corporations ou sociétés n'ont, 
comme telles, pas de personnalité, par conséquent 
pas de caractère moral, pas de foi, pas de con- 
science. Il serait donc bien plus raisonnable, — si 
tant est qu'on puisse parler de raison dans cette 
affaire, — de croire en l'infaillibilité individuelle 
du pape qu'en celle de l'Eglise ou des conciles 
œcuméniques. 

40 S'il était possible de trouver où que ce fût 
un interprète infaillible de l'Ecriture, un pareil 
docteur serait un immense malheur pour la chré- 
tienté. En effet, en recourant à lui dans toutes les 
difficultés, on échapperait à la grande loi spiri- 
tuelle d'après laquelle notre saine intelligence de 
la révélation dépend toujours de l'état d'âme dans 
lequel nous l'étudions : de notre sincérité , de 
notre candeur, de notre union filiale avec le 



Le Romanisme moderne. 89 

<c Père des lumières. » Jugement individuel n'est 
qu'un autre nom pour responsabilité personnelle. 

5® Le royaume de Dieu ne peut se manifester 
parmi les hommes qu'avec le Christ lui-même. 
Aussi, jusqu'à ce qu'il revienne établir son règne, 
— et ce ne sera pas avant la résurrection des 
morts, — la société ne sera jamais constituée 
comme il faut. Des saints peuvent, par la grâce de 
Dieu, atteindre individuellement la « perfection » 
à laquelle nous sommes appelés ; mais la société ne 
le peut pas. L'Ecriture ne nous le présente jamais 
comme possible. En conséquence, la tentative de 
réaliser le royaume du Christ par le moyen de 
l'Eglise romaine doit échouer toujours, comme 
elle a toujours échoué. 




LETTRE IX. 



PRÉTENTIONS EXCESSIVES, 



Il est, au sujet de TEglise, deux assertions qui 
sans cesse sont présentées et acceptées comme des 
vérités incontestables. 

La première, c'est que nous devons à TEglise, 
corps visible et organisé, à ses conciles et à ses 
décisions formelles, toutes les preuves que nous 
puissions avoir concernant la canonicité des livres 
qui forment le Nouveau Testament. — ^ La se- 
conde, c'est que l'organisation de la chrétienté 
était, dès l'origine, une nécessité, quand ce ne 
serait que pour qu'il y eût toujours un témoin et 
un gardien des saintes lettres. L'existence même de 
l'Eglise pendant plus de dix-huit cents ans est une 
des preuves les plus convaincantes de la divinité 
du christianisme. 

Arrêtons-nous un moment à ces propositions. 
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et examinons les bases sur lesquelles elles re- 
posent. Nous nous demanderons d'abord : Les 
livres que nous vénérons à si juste titre déri- 
vent-ils, oui ou non, leur droit à notre respect de 
la circonstance qu'ils ont été, à une période recu- 
lée, considérés comme inspirés et mis à part par le 
jugement de T Eglise ou des Eglises ? Aussitôt que 
nous regardons cette question en face, Tillusion 
disparait. 

Nous avons d'abondantes preuves que nulle 
sanction inspirée n'a été donnée à une liste de 
livres par les derniers apôtres, et nous savons 
que l'Eglise primitive attachait beaucoup moins 
d'importance aux documents écrits qu'à la parole 
vivante. Le vrai juge de la doctrine dans la pre- 
mière Eglise était l'Esprit de Dieu dans le cœur 
de tout croyant. Paul lui-même, écrivant à ceux 
qu'il avait édifiés dans la foi, en appelait à leur 
conscience chrétienne pour la confirmation des 
vérités dont il les entretenait; et le canon se forma 
originairement sans qu'aucun acte formel de l'E- 
glise l'autorisât ou le définit. Les seuls intérêts de 
la controverse conduisirent les réformateurs à dé- 
finir positivement et autoritativement le contenu 
du canon ; ce qui se fit du reste non par l'autorité 
de l'Eglise, mais en vertu du témoignage que le 
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Saint-Esprit rendait, dans l'âme des croyiants, aux 
livres reçus alors comme la parole de Dieu. 

Les écrits des anciens chrétiens sont pleins de 
citations tirées des livres qu'ils honoraient, et mon- 
trent d'un commun accord ce que l'on regardait de 
leur temps comme inspiré. Aussi longtemps que 
ces écrits existeront, nous aurons en réalité le té- 
moignage de l'Eglise, et sous une forme certes 
aussi satisfaisante que les décisions des conciles de 
Laodicée et de Carthage. Ces assemblées, en effet, 
ne purent faire autre chose que de nous dire quels 
documents étaient généralement reçus comme 
authentiques et véridiques. L'idée que l'Eglise du 
deuxième siècle a choisi certains livres et en a rejeté 
d'autres né supporte pas un instant l'examen, quel- 
que succès qu'elle ait eu d'ailleurs. 

Ainsi aucun argument en faveur de l'Eglise, en 
tant que corps organisé, aucune preuve de sa né- 
cessité et de sa divinité ne peut s'appuyer d'une 
manière un peu plausible sur des services rendus 
par cette institution pour établir la canonicité des 
livres que nous considérons comme composant 
l'Ecriture sainte. 

Nous doutons, il est vrai, qu'une Eglise puisse 
« tenir ensemble » en reconnaissant que le Saint- 
Esprit agissant dans le fidèle est un critère suffi- 
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sant de la vérité ; mais^ si elle ne peut exister à 
de telles conditions, on n'échappera pas à cette 
conclusion : c'est que, dans l'exacte proportion où 
ridée de l'Eglise grandit, l'autorité du Saint-Esprit 
dans le cœur diminue. Conclusion dont la vérité 
est confirmée par toute l'expérience du passé. 

Essayons maintenant d'apprécier la valeur de 
l'argument apologétique que l'on croit fourni par 
la longue existence de l'Eglise. 

L'Eglise, assure-t-on, constitue la preuve la plus 
forte, la plus tangible de la vérité et du pouvoir de 
la religion chrétienne. La persistance de cette so- 
ciété pendant près de deux mille ans, la façon dont 
elle a survécu aux plus terribles persécutions, les 
conquêtes qu'elle a faites et l'influence qu'elle a 
exercée forment, à ce qu'on prétend, une preuve 
à peu près absolue que le christianisme est de Dieu. 
De quelle autre façon, demande-t-on d'un air de 
triomphe, Jésus-Christ s'est-il jamais manifesté au 
monde depuis son ascension ? Retirez de la terre 
ce représentant du Seigneur, et il ne reste plus, ni 
dans le passé ni dans le présent, aucun signe exté- 
rieur et visible de sa présence. Seule, cette grande 
société illustre le caractère du Sauveur, est une in- 
carnation de ses principes et respire son Esprit. 

Les chrétiens individuels, quelque nombreux 
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qu'ils soient^ restent faibles tant qu'ils sont disper- 
sés. Il faut une action collective, par conséquent 
une organisation, pour que le christianisme soit 
reconnu par le monde et agisse avec quelque es- 
poir de succès au milieu de la société. Dieu, dit-on, 
se fait connaître ainsi et non pas autrement. La 
vie de l'individu croyant est quelque chose de se- 
cret, une vie « cachée avec Christ en Dieu, » et 
que dés lors on ne peut discerner et apprécier 
si Ton n'est pas spirituel. La vie d'une Eglise, au 
contraire, est une chose publique, une vie que ses 
vertus et ses défauts font également remarquer* 
Les chrétiens semblent avoir tous admis que tel 
est l'ordre divin, que telle est la condition provi*^ 
dentielle sous laquelle le vrai et le bien doivent se 
répandre sur la terre. Comme l'aurait dit Vincent 
de Lérins : « Cette doctrine a été reçue partout, par 
tous et toujours, i 

Devons-nous donc nous incliner en silence ? Jâ 
ne le pense pas. Et voici mes raisons : 

lo L'Ecriture enseigne clairement que tout ce 
qui est moral et spirituel est personnel^ le Saint^ 
Esprit lui-même nous est révélé, non comme une 
influence, mais comme une personne; son action 
purifiante, quelque étendue qu'elle soit, ne s'exerce 
que sur les cœurs individuels. Une Eglise, au con- 
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• 
traire^ en tant que corps constitué, est privée de 

cette personnalité. Consistant f^cessairement en 
un certain nombre d'individus, ecclésiastiques et 
laïques, la responsabilité de ses actes est toujours 
divisée. Les compromis, les concessions mutuelles 
sont en pareil cas inévitables. Ces procédés, quel- 
que commodes qu'ils soient quand il s'agit d'af- 
faires temporelles, sont incompatibles avec la gra- 
vité d'actes accomplis au nom de Jésus-Christ par 
ses représentants. 

2^ Une Eglise, dans de telles circonstances, est 
souvent obligée de ne manifester qu'une forme, in* 
férieure du christianisme. Le but qu'elle a en vue 
peut éire pur et excellent; malheureusement les 
conditions oti elle se trouve ouvrent une porte par 
laquelle des motifs bas, des intentions égoïstes, 
des intérêts personnels entrent souvent et viennent 
fausser ses décisions. Ainsi seulement nous pou- 
vons nous rendre compte de ce fait : c'est que, 
malgré la piété des individus qui composent un 
concile, ces assemblées, à tort ou à raison, sont 
toujours accusées de ruse^ d'ambition et d'or- 
gueil. 

30 Pour toutes les révélations que Dieu a ac** 
cordées aux hommes, il a choisi un individu, par^^ 
fois fort obscur, plutôt qu'un corps ecclésiastiquCi 
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pour le canal de ses communications. Paflout, 
dans r Ecriture, mifcst l'individu — le prophèâi^ 
Tapôtre — qui enseigne et prêche. C'est lui, et lui 
seul, qui, bon gré, mal gré, doit porter « la charge 
de l'Eternel, » délivrer son message, trop fréquem-* 
ment en dépit de la résistance et des menaces des 
prêtres et des magistrats. 

40 Le caractère complet du Christ, comme celui 
du chrétien, ne peut être rendu compréhensible 
pour la majorité des hommes par aucune repré- 
sentation extérieure. Quelqu'un a dit : « Je n'ai 
jamais vu un chrétien. » On pourrait répliquer : 
« C'est fort pîx)bable. » On ne voit pas un chré- 
tien ; on le reconnaît à ses fruits, a Le vent souffle 
oîi il veut, et tu en entends le bruit ; mais tu ne 
sais ni d'oU il vient, ni oîi il va : il en est de même 
de quiconque est né de l'Esprit. » La véritable vie 
d'un tel homme est cachée. Ses motifs sont en gé- 
néral en dehors du domaine de l'observation, parce 
qu'ils sont plus élevés et plus purs que la masse ne 
peut le croire. Il ne manque pourtant pas de si- 
gnes auxquels on peut le distinguer. A l'exemple 
de son Maître, il est à la fois a connu et inconnu; » 
il est une « lumière du monde, » bien que le 
monde ne fasse pas attention à lui ; il est le « sel » 
qui purifie sans se' montrer. 
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Aii^i de TEglise. Tant qu'elle est une simple 
influence^ qu'on n'aperçoit pas^ Jlitis qu'on sent ; 
tant qu'elle est, comme la pression de l'atmosphère, 
une pression dont on n'a pas conscience, parce 
ijfu'elle s'exerce de tous les côtés également, — elle 
fait beaucoup de bien sans exciter la réaction du 
mal. Mais, du moment où elle devient un pouvoir 
organisé, visible aux yeux de tous, elle se dépouille 
de la moitié de sa puissance. En effets elle est alors 
exposée à la critique, et l'on découvre bientôt que, 
comme toutes les choses humaines, elle est évi- 
demment imparfaite et pleine de misères : souvent 
mondaine et ambitieuse; parfois égoïste et vul- 
gaire ; toujours entachée par les inconséquences 
des faux professants. Quoique, dans sa collectivité, 
elle soit incapable de représenter le Christ, elle 
peut en donner \int fausse idée. C'est ce qu'elle a 
fait trop souvent : parfois, ainsi que nous venons 
de le faire observer, par la conduite des chrétiens 
de nom, mais plus fréquemment en ne présentant 
à l'humanité que certains aspects de la foi. 

Ces aspects naturellement changent de période 
en période. L'Eglise est, dans un âge, la libératrice 
des serfs ; dans un autre, la redoutable adversaire 
des tyrannies féodales ; dans un troisième, en pré- 
sence d'autres conditions sociales, la gardienne de 
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la liberté. De nos jours, elle se distingue par sa 
bienfaisance, et^n la regarde presque exclusive- 
ment comme une grande institution philanthro- 
pique. C'est sous cet aspect que le monde l'honore 
surtout ; mais, en agissant ainsi, il se méprend sq^ 
son vrai caractère, et il insiste pour qu'elle marche 
à la tête du progrès moderne. Si elle ne le fait pas, 
on en arrive à considérer bientôt le christianisme 
du Nouveau Testament comme incapable de ré- 
pondre aux besoins du siècle, et Ton demande qu'il 
se transforme^ ou qu'il fas^e place à quelque chose 
de plus élevé et de meilleur. 

Comme toute Eglise organisée défigure le chris- 
tianisme, et ne peut faire autrement^ je me vois 
donc forcé de tirer cette conclusion : Selon toutes 
les vraisemblances, le Christ n'a jamais eu l'inten^ 
tion de se manifester au monde autrement que par 
la sainte conduite des individus croyant en lui* 



LETTRE X. 



NE PEUT-ON PAS SE PASSER d'ÉGLISE ? 



Il est communément admis que, tant que la na- 
ture humaine restera ce qu'elle est, les Eglises, avec 
leurs divers modes d'action, sont absolument in- 
dispensables à la prospérité, si ce n'est même à 
l'existence de la société christianisée. « Le christia- 
nisme, affirme-t-on^ imphque nécessairement une 
société placée sous la direction de Dieu, avec des 
lois venant de lui et le pouvoir d'agir en son 
nom^ société illustrant la vérité divine par ses 
œuvres et sa sainteté, et chargée de répandre la 

connaissance de la vérité La vie de l'homme 

est le seul livre que l'ignorant puisse lire sans 
apprentissage et sans loisirs. De là découle la né- 
cessité d'une société vivante, manifestant par sa 
vie la vérité chrétienne. » 

Toute religion, assure-t-on, quelque spirituelle 
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qu*elle soit, « doit posséder une organisation vi — 
sible pour manifester ses croyances et ses prîn — 
cipes, conserver sa vie intérieure, et exercer d'unes 
manière efficace son influence sur les hommes. -^ 
Et, bien que, comme quelques-uns l'avouent, 
« toute Eglise particulière, sous sa forme actuelle, 
soit une institution humaine, fondée et maintenue 
par l'autorité et les lois humaines^ qui peuvent au 
besoin la modifier et la réformer, d nous avons 
néanmoins le droit de parler ici A' origine divine. 
Car, comme quelqu'un l'a dit : «c Dieu est l'auteur 
de tout ce qui est bon, et tout ce qui est bien vient 
de Dieu. » 

C'est par ce détour, — quand ce n'est pas par 
une assertion directe, — qu'on réclame une auto- 
rité divine pour une institution dont on est forcé 
de confesser le caractère humain. Nous ne devons 
pourtant pas laisser passer sans protestation cette 
nécessité prétendue. Il m'est naturellement im- 
possible de dire quelle serait aujourd'hui la situa- 
tion, si l'Eglise, en tant que corps constitué, n'a- 
vait jamais existé; si l'on avait toujours reconnu 
pleinement Tindividualité de la foi chrétienne; si 
l'on avait suffisamment remarqué le caractère 
surnaturel du christianisme; si l'on avait senti 
comme il l'aurait fallu que le Christ, absent de 
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corps, est par cet Esprit présent dans l'âme de tout 
croyant pour l'éclairer et la guider ; si Ton avait 
compris qu'il ne manquerait pas de maintenir ou 
de répandre la vérité, pour autant que Dieu avait 
décidé de la répandre dans la dispensation pré- 
sente. 

Mais ce que nous ne pouvons pas prouver, il 
est légitime de le conjecturer. Sans préjuger les 
résultats d'une étude sérieuse de ce sujet, nous 
avons donc le droit de nous demander ce qu'au- 
rait pu être l'histoire du christianisme, si la com- 
munauté primitive, quand la direction d'hommes 
inspirés lui fit défaut, avait eu la conviction que 
la seule chose nécessaire pour le chrétien, c'est la 
fidélité à Jésus-Christ, — fidélité . eçiportant la 
soumission au Saint-Esprit, l'amour pour les frères 
et une sainte vie; — mais que ces grâces ne dépen- 
dent nullement d'une association visible ou d'une 
organisation quelconque. Nous pouvons tout au 
moins imaginer ce qui serait arrivé, si, dans leurs 
assemblées, les chrétiens avaient alors cherché 
simplement à compléter ou à suppléer la com- 
munion et l'instruction de la maison ; s'ils avaient 
franchement reconnu la famille comme une Eglise, 
et le père comme son prêtre ; s'ils avaient vu dans 

le cercle domestique la forme la plus noble de la 

6. 
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vie chrétienne, et dans l'exemple personnel \e 
moyen institué de Dieu pour gagner les âmes au 
Rédempteur. On se demande, dis-je, quelle aurait 
été, dans ce cas, Thistoire du christianisme. 

Très-différente, sans aucun doute, de ce qu'elle 
a été. La piété n'eût pas succombé, cela du moins 
est certain, car toute foi digne de ce nom est une 
chose surnaturelle. L'œuvre de F Esprit n'eût ja- 
mais ni cessé, ni même été suspendue. Loin de 
là : habitant tous les cœurs vraiment chrétiens et 
les familles oti le nom de Dieu est invoqué, sépare 
des intérêts profanes qui se sont mêlés à la reli- 
gion, et n'ayant pas à craindre d'être compromis 
aux yeux du monde par des professions hypocrites 
ou formalistes, -«• cet Esprit se fût probablement 
manifesté d'une façon bien autrement fréquente et 
saisissante qu'il ne l'a fait à travers les dix-huit 
siècles si sombres de l'histoire de l'Eglise. 

Le christianisme sans doute ne se serait jamais 
assis sur le trône des Césars ; mais il aurait vrai- 
semblablement pénétré la société, comme un prin- 
cipe vivifiant, bien plus réellement qu'il ne Ta 
jamais fait. La tyrannie papale eût pu avoir pour 
un temps des victimes; mais l'absence de points 
d'appui eût promptement mis fin à ces atrocités. 
On n'eût jamais vu les chrétiens se persécutant 
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les uns les autres. Cinquisiûon n'eût pas pu naî- 
tre. L'incrédulité fût restée sans excuse. 

On eût vu se multiplier les docteurs de toutes 
sortes. Le soin des pauvres et des ignorants eût été 
dévolu, comme c'est le cas maintenant, à ceux 
dont Dieu avait touché le cœur pour le remplir de 
charité. Mais des prêtres, un clergé, un ministère 
professionnel, des cérémonies, des rites magiques, 
des ordonnances exclusives^ des prétentions cléri- 
cales, avec rintolérance qu'elles produisent, n'eus- 
sent jamais existé, à moins de naître d'une forme 
quelconque de l'incrédulité athée. Ce que nous 
nommons civilisation chrétienne eût été infailli- 
blement la conséquence de la diffusion paisible et 
imperceptible des sentiments chrétiens dans la so- 
ciété; mais la chrétienté, cette caricature du 
christianisme, ne se fût trouvée nulle part. En 
régie générale^ les hommes eussent été en religion 
ce qu'ils professaient être, n'ayant aucun intérêt à 
l'hypocrisie ; et, à ce qu'il nous semble, le monde 
eût été beaucoup plus près de ce que Dieu désirait 
qu'il fût qu'il ne l'a été dans aucune phase de son 
histoire. 

Mais, je l'avoua, ce qui précède est une pure 
conjecture. Tout ce que nous savons avec certi- 
tude, le voici : L'Eglise, société visible, a été fon- 
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dée de fait. Dieu n'a été pour rien dans sa forma- 
tion, si ce n'est en la permettant. Son histoire est 
des plus mélancoliques. Sa condition actuelle est 
digne du passé. Considérée comme un tout, em- 
brassant toutes les formes et toutes les confessions, 
elle a toujours été et ne peut autrement que d'être 
un obstacle à la vérité et à la piété, faisant aux 
âmes plus de mal que de bien. 

Ce que nous avons à apprendre, c'est d'abord 
que la véritable Eglise est la famille de Dieu, et 
ensuite qu'une famille craignant Dieu est une 
Eglise. La relation naturelle des membres d'une 
famille est l'image particulière qu'il a plu à Dieu 
d'employer pour nous enseigner la nature de nos 
rapports mutuels et vis-à-vis de lui. La famille 
doit donc être la sphère la plus propre à manifes- 
ter ce que Dieu est pour nous; et le culte de 
famille, pour autant qu'il est spirituel, doit l'ex- 
primer sous la forme la plus parfaite. Sous ce 
rapport, comme sous beaucoup d'autres, le chris- 
tianisme forme un frappant contraste avec toutes 
les fausses religions. 

On ne saurait guère exagérer Tefifet qui fut pro- 
duit lorsque le christianisme introduisit dans le 
monde la religion domestique. Sans doute elle 
n'avait pas été inconnue aux Juifs, et dans un 
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temps on avait cultivé chez les Romains la vie de 
famille ; mais lorsque le christianisme se répandit, 
elle avait presque disparu. Ce fut en conséquence 
un fait nouveau et remarquable quand une mai- 
son entière devint la demeure de la vertu, un cen- 
tre de lumière et de pureté. Depuis cette époque 
a le culte de la famille joue un rôle important 
dans l'économie divine de TEglise. Car, comme 
dans les temps antiques le patriarche était le prê- 
tre reconnu de sa tribu, ainsi dans l'Eglise chré- 
tienne le père est le centre naturel et voulu de 
Dieu de la vie religieuse de sa propre famille. La 
religion de la famille est le vrai point de départ, 
le plus sûr fondement de la religion des villes et 
des diocèses, des nations et des empires. » 

Donc, au point de vue de Timportance, comme 
à celui du temps, la famille doit être mise à la 
tête des moyens de grâce. Par malheur, ce n'est 
pas là l'opinion régnante. Au contraire, on ap- 
plique ce nom de moyens de grâce surtout aux 
actes publics de la religion, et l'on attribue une 
sainteté spéciale aux lieux de culte public. La 
raison de cela nous parait être en grande partie 
dans les fausses acceptions qu'on a eu le tort 
de laisser s'attacher à des termes plus juifs que 
chrétiens. 
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On ne peut le contester : la tentation est grande 
aujourd'hui de donner peu d'imp(»tance à Tin- 
struction domestique. Le potage de lentilles se 
présente de tous côtés à des hommes moins affa- 
més de justice que de richesse, et à ceux qui, tout 
en ayant le sens du divin, se figurent néanmoins 
que leur premier devoir est de conserver à leurs 
enfants un certain rang dans la société, et leur se- 
cond devoir de les élever pour le ciel. 

Aussi soutient-on sérieusement de tous côtés 
qu'on est incapable de donner cette instruction 
domestique. Peu d'hommes sont tourmentés par 
le sentiment qu'ils négligent habituellement une 
de leurs obligations les plus sacrées. Qui, dit-on 
souvent, a maintenant le temps d'être l'instruc- 
teur religieux de sa famille ? Et si l'on en avait le 
temps, combien y aurait-il de gens compétents 
pour le faire ? On pourrait ajouter : Combien il est 
rare qu'un père exerce sur sa famille la mesure 
A' autorité essentielle à l'accomplissement de cette 
sainte tâche ! Combien il est rare qu'il ait sur ses 
subordonnés, soit enfants, soit serviteurs, cette in- 
fluence morale sans laquelle l'enseignement reste- 
rait stérile ! 

Tels sont les sentiments en vogue de nos jours, 
sentiments avoués parfois avec tristesse, parfois 
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avec indiflérence. Presque tout le monde est d'ac- 
cord sur ce point : c'est que, pour se conformer 
aux idées modernes et dans Tintérêt même de Tin- 
struction religieuse, il est bon d'en remettre le soin 
au ministre et de la payer en espèces. Elle est 
faite alors avec plus de compétence et de succès 
que si elle était laissée aux prières et aux peines de 
l'homme qui e$t-*-ou devrait être — le prêtre de sa 
propre maison. 
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LETTRE XI. 



UNE PIERRE DE TOUCHE. 



La pierre de touche à laquelle je désire sou- 
mettre les Eglises est celle-ci : Ont-elles, oui ou 
non, développé chez les chrétiens un amour su- 
prême et désintéressé pour la vérité? 

L'Ecriture, — nul, je pense, ne le contestera, 
— présente partout le devoir de la soumission ab- 
solue à tout ce qui est vrai, puisque toute vérité 
est de Dieu, et dans un sens est Dieu ; Jésus en 
efifet ne dit pas simplement : a J'enseigne la vé- 
rité, Ti mais : « Je suis la vérité. » Satan est au 
contraire appelé le père du mensonge. Ses trom- 
peries sont sans nombre* Il est le séducteur ^qx 
excellence. Mais parmi les diverses ruses par les- 
quelles il séduit les enfants des hommes, nulle 
peut-être n'a eu autant de succès que la suivante. 
11 a toujours cherché à leur persuader qu'ils sont 



Une Pierre de touche. loq 

incapables de distinguer entre la vérité et Ter- 
reur ; qu'ils n'ont, — Dieu le sait, — ni le loisir, 
ni la possibilité d'examiner la valeur des bases de 
ce qu'on leur enseigne; que par conséquent ils 
sont tenus d'accepter les traditions |de leurs pères, 
de croire ce qui leur est enseigné par leurs guides 
officiels, et de fuir comme une peste quiconque 
les invite à rechercher soigneusement si telle ou 
telle doctrine est ou n^est pas « digne de toute ac- 
ceptation. » 

Jésus-Christ, quand il était sur la terre, s'est 
mis en opposition directe avec ce faux conserva- 
tisme, si favorable à l'indolence et à une paix 
trompeuse, si défavorable au développement spiri- 
tuel, à la fermeté, et à toute foi intelligente en la 
révélation divine. Il fut peut-être le plus grand 
perturbateur des esprits qui ait jamais paru sur 
la terre. Il était toujours d'un autre avis que les 
conducteurs établis par Dieu sur le peuple juif. 
Aussi le haïssaient-ils, A leurs yeux, c'était un 
agitateur ; il ébranlait les convictions religieuses et 
méprisait l'autorité. 

Les apôtres suivirent l'exempte de leur Maître. 
Partout ils combattirent ce qui existait alors, tout 
ce qui pendant des siècles avait été tenu pour le 
plus incontestable et le plus vénérable. 

7 
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Ils enseignaient que Jésus était le Messie, et 
en appelaient à TEcriture pour prouver leur affir- 
mation. Toutes les autorités religieuses de l'épo- 
que, — ceux qui a siégeaient dans la chaire de 
Moïse » et étaient, pour ainsi dire, ses représen- 
tants, — niaient qu'il en fût ainsi. Ils voyaient 
en Jésus un faux prophète, un prétendant au 
trône de David. S'il était honnête dans ses inten- 
tions, il avait été horriblement abusé; s'il était 
malhonnête, — et c'était leur opinion, — il fallait 
le regarder comme une incarnation du malin es- 
prit et abhorrer jusqu'à son nom. Dans l'un et 
dans l'autre cas, sa doctrine ne méritait aucun cré^ 
dit, puisqu'il avait été justement condamné et mis 
à mort comme un criminel. 

Il vaut la peine de nous demander ce qui, en 
pareilles circonstances, était du devoir des Juifs* 
Devaient-ils se déclarer inhabiles à décider une 
question si délicate, et s'en tenir à leurs guides re- 
ligieux ? Le Seigneur avait dit : « Sondez (ou vous 
sondez) les Ecritures ; car c'est par elles que vous 
pensez avoir la vie éternelle, et ce sont elles qui 
rendent témoignage de moi. » Les scribes et les 
pharisiens répondaient de fait : « Vous êtes in- 
compétents pour vous prononcer dans cette con- 
troverse, et à peu près sûrs de tomber dans Ter- 
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reur. Obéissez à ceux qui sont chargés de vous 
diriger. Recevez leur enseignement, et vous serez 
en sécurité. » Les apôtres, fidèles à Texemple de 
leur Maître, recommandaient comme « plus ho- 
norables D que les autres ceux qui s'adonnaient à 
ces recherches. Les chefs des synagogues imitaient 
leurs supérieurs spirituels et persécutaient qui- 
conque réfléchissait. Qui avait raison? De quel côté 
est le modèle que les chrétiens doivent suivre? La 
réponse n'est pas difficile. 

Il n'a pas toujours été nécessaire de faire ce que 
nous demandons maintenant. Pendant de longues 
générations tous étaient d'accord, et avec raison, 
pour accepter paisiblement ce qui leur était offi- 
ciellement enseigné. De fait. Dieu ne réclaiiiait pas 
une autre ligne de conduite. Mais lorsque Jean- 
Baptiste apparut, la situation changea, a La loi et 
les prophètes ont étéjusqu^à Jean. » Dès lors, de- 
puis le ministère du précurseur, « le royaume des 
cieux est forcé, » en dépit de ceux qui. occupent 
la chaire de Moïse. « Les violents le ravissent, » 
en transgressant la lettre de la loi i 

De pareilles périodes reviennent quelquefois. 
Plusieurs estiment que notre époque même en est 
une. Nous avons par conséquent à nous poser tou- 
jours à nouveau cette question : Que devons-nous 
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faire^ nous? Devons-nous fermer l'oreille à toute 
innovation, et demeurer, coûte que coûte, dans le 
chemin battu des idées reçues et de la tradition de 
notre Eglise ? Ou devons-nous accepter sans trop 
d'examen les nouveautés qu'on nous présente ? Ni 
l'un ni l'autre ne serait sage. La seule conduite 
raisonnable n'est-elle pas de nous enquérir d'abord 
de la valeur des croyances et des usages de nos 
pères, ensuite des droits que les idées nouvelles 
peuvent avoir à notre acceptation ? Est-il possible 
que nous ayons tort d'agir ainsi ? Si nous poursui- 
vons nos recherches dans un esprit d'humilité et 
de prière, avec un cœur sincère, avec désintéresse- 
ment, — c'est-à-dire sans préjugés provenant de 
la crainte des hommes, du désir de gagner leur fa- 
veur, ou de quelque autre raison personnelle, — 
je ne vois pas comment elles peuvent avoir un ré- 
sultat funeste pour nos âmes. Car si nos conclu- 
sions sont favorables aux anciens points de vue, 
nous resterons attachés à ceux-ci d'autant plus 
fermement que ce sera avec plus d'intelligence. 
S'il en est autrement, si nous acquérons la convic- 
tion que les vieilles conceptions impliquent des er- 
reurs, et que les modernes renferment la vérité, 
nous progresserons certainement en sagesse en 
recevant les vues nouvelles, et nous pouvons 
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compter alors sur la bénédiction de Dieu. Rester 
stationnaire, trembler, éviter de penser et de con- 
clure ne peut jamais être ni sage, ni digne de 
rhomme. 

Eh bien ! les Eglises, quelles qu'elles soient, ont- 
elles en aucun temps entretenu cet amour de la vé- 
rité ? N'oat-elles pas, au contraire, fait d'habitude 
tout ce qui était en leur pouvoir pour empêcher la 
recherche de la vérité en dehors des chemins 
qu'elles avaient elles-mêmes frayés P 

Dans l'examen de cette question, je me bornerai 
aux Eglises qui se soumettent à l'autorité de l'E- 
criture, et qui professent que dans ses révélations 
seules le lecteur attentif peut trouver un guide sûr 
vers l'éternité. Ont-elles encouragé par-dessus tout 
l'amourde la vérité dans l'étude de Tunique livre où, 
selon leur propre doctrine, cette vérité soit déposée? 

Je ne le pense pas. Et voici, mes raisons. 
Croyant, comme elles le croient, que, dans tous 
les points principaux, les enseignements de la 
Bible sont bien compris ; que ses révélations sont 
essentiellement incorporées dans notre christia- 
nisme contemporain, et en général sainement ex- 
posées, elles ne peuvent guère s'empêcher de re- 
garder l'Ecriture — pour autant qu'il s'agit de la 
découverte de la vérité — comme une mine épui- 
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sée. Il est superflu d'ajouter que celui à qui Ton a 
inculqué cette opinion sera très-peu porté à réflé- 
chir par lui-même, et condamnera volontiers ceux 
qui le font. 

Il faut Tavouer : la grande majorité des hommes 
ont singulièrement peu de goût pour la recherche 
indépendante de la vérité. Les gens intelligents 
eux-mêmes sont, pour l'ordinaire, trop enclins à 
abandonner comme inutile une pareille poursuite^ 
et à s'attacher à quelque formule ou à une classe 
d'hommes qui leur promette une direction auto- 
risée. L'humanité a toujours eu la tendance de se 
courber devant tout ce qui semble devoir dissiper 
ses doutes; de désirer par-dessus toutes choses 
qu'on lui dise ce qu'elle doit penser ou faire ; de se 
débarrasser, si possible, de la responsabilité de ses 
décisions. Plus les hommes sont faibles dans leurs 
convictions, par inertie ou lâcheté des fibres mo- 
rales, plus ils se cramponnent à une association qui 
prétend trancher à leur place la grande question ; 
Qu'est-ce que la vérité ? 

Mais ce n'est pas une raison pour excuser ou fa- 
voriser la paresse intellectuelle, ni pour refuser 
d'enseigner que, quelques difficultés qu'entraîne la 
recherche personnelle de la vérité, une bénédiction 
repose sur cette recherche* 
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La facilité avec laquelle on abandonne aux 
Eglises et aux ecclésiastiques ce que chacun de- 
vrait faire pour lui-même a eu les conséquences 
les plus déplorables. En effet, comme le christia- 
nisme compris dam le sens du quatrième siècle 
n'était «qu'un ensemble de superstition, de fana- 
tisme et de tyrannie spirituelle, corrompant les 
mœurs de la masse et choquant la raison du petit 
nombre,» — ainsi le christianisme compris dans le 
sens du dix-neuvième siècle est un mélange con- 
fus d'opinions contradictoires, appuyées sur la 
lettre des textes plutôt que sur les pensées de 
Dieu ; en réalité, un compromis avec la vérité, la 
sincérité ou la sainteté; une religion rarement 
populaire, sauf quand elle a recours aux exagéra- 
tion^, ou qu'elle se distingue par quelque déviation 
de sa pureté primitive. 

Des associations fondées sur une croyance reli- 
gieuse ne sont-elles pas, en tous cas, un péril pour 
la société ? C'est une autre question, qu'il faudra 
bien exahiiner quelque jour. Les chrétiens ne sont 
pas les seuls à avoir découvert que « le monde est 
gouverné par les religions ; » que « la religion est 
inséparable de la politique ; » que, « comme la re- 
ligion est le principe le plus élevé d'éducation, la 
politique n'est que l'application de ce principe aux 
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diverses manifestations de l'existence humaine. » 
Une école grandit chaque jour, qui prétend que la 
vie doit être réglée par « Tintelligence de l'huma- 
nité, » et que partout où celle-ci s'exprime sous 
une forme organisée, la 4||||pience individuelle 
doit s'incliner. Si cet ordre de pensées devient do- 
minant, nous apprendrons combien l'organisation 
ecclésiastique est plus puissante pour soutenir le 
mensonge, le despotisme et l'uniformité que pour 
exprimer une vérité qui vient d'en haut, et pousse 
ses racines dans la conscience du croyant. 



LIKTRE XII 



LE SCEPTICISME MODERNE. 



Cela est dur à dire^ mais cela n'en est pas moins 
vrai : les Eglises, en tant que corps constitués, 
loin de servir la cause de la vérité, sont en grande 
partie responsables de l'incrédulité moderne. 

En effet, au lieu de conserver la révélation di- 
vine telle qu'elle a été donnée, elles mélangent les 
affirmations des hommes inspirés avec Tune ou 
Tautre des diverses philosophies qui ont aidé à la 
formation des dogmes reçus. De plus, au lieu d'at- 
tacher de l'importance à ce qu'on peut appeler les 
instincts spirituels de l'homme, — le témoignage 
interne, — elles retombent toujours sur les preuves 
externes ; sur les Pères, la canonicité de certains 
documents, les miracles; prêtant ainsi le flanc aux 
incessantes attaques d'une critique destructive et 
au reproche de tourner dans un cercle vicieux. 
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Je ne prétends pas que les témoignages histori- 
ques et les raisonnements logiques aient peu de va- 
leur dans le conflit avec Tincrédulité. Loin de là. 
Seulement ils ne sont pas convaincants. A peu 
d'exceptions prés, ils n*agissc|it que sur les per- 
sonnes déjà croyantes ; pour celles-là, ils sont sans 
doute utiles, en rendant leurs convictions plus 
fortes et plus profondes; mais, en thèse géné- 
rale, ib exercent peu ou point d'influence sur 
le sceptique. Celui-ci, selon son propre témoi- 
gnage, attache peu de prix, comme démonstra- 
tion de la vérité du christianisme, à autre chose 
qu'à la vie sainte et la joie habituelle du chré- 
tien simple de cœur, dont la croyance se fonde 
moins sur des arguments que sur des intuitions 
spirituelles. 

Dans tous les âges, les hommes que Dieu choisit 
pour ses témoins les plus effectifs sont, pour la plu- 
part, une race très-simple. Ils sentent la divinité 
du Christ, plutôt qu'elle ne leur est prouvée par 
une suite quelconque de raisonnements. Ils jouis- 
sent de cette communion spirituelle avec le Ré- 
dempteur que rien d'extérieur ne peut atteindre. 
Ils ont une conscience immédiate des rapports de 
Dieu avec l'esprit de l'homme qu'aucune habileté 
dialectique ne peut battre en brèche. 
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Un tel homme sait, par le pouvoir spirituel que 
l'Ecriture a sur sa conscience, qu'elle est un a doc- 
teur envoyé de Dieu, » et il resterait fidèle à cette 
conviction, si même il pouvait être démontré que 
la vérité des miracles ne saurait s'établir par les 
preuves historiques ordinaires, ou qu'il y a dans la 
Bible des erreurs ou des interpolations qu'il est 
impossible de faire disparaître ou d'expliquer. Il 
reconnaît dans le ton solennel de ce livre la voix 
du bon berger, et, en obéissant à renseigne- 
ment qui lui est transmis, sa confiance en celui qui 
l'enseigne acquiert toute la fermeté et toute l'indé- 
pendance désirables. 

Il n'est pas pour cela un défenseur impuissant 
de la foi. Combattant isolé, il a au contraire, dans 
la lutte contre Terreur, un immense avantage sur 
toute société organisée. Il n'est point-embarrassé 
par des armes disproportionnées avec sa taille ; il 
présente ainsi à l'ennemi un moins grand nombre 
de points faibles et découverts, et souvent il gagne 
la bataille en restant passif. En outre, il fait sans 
danger ce que les Eglises n'osent pas faire. Il peut 
nier que la religion soit essentiellement dogma- 
tique, dans le sens donné communément à ce mot. 
Il peut refuser d'admettre que la foi qui sauve im- 
plique l'acceptation d'aucune proposition reçue 
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simplement d'autorité, ou comme conclusion in- 
tellectuelle. Il peut le faire, parce qu'il sait que, 
s'il s'agit de recevoir un dogme, il est fort possible 
qu'un homme vicieux se trouve au moins au même 
niveau qu'un enfant de Dieu ; et il ne peut regar- 
j|er 4Dmme indispensable au salut ce qu'on peut 
recevoir sans aucune action du Saint-Esprit sur le 
cœur, — comme toutes les propositions théologi- 
^es, toutes les formules ecclésiastiques, toutes les 
affirmations purement autoritatives, qu'elles se 
trouvent dans la Bible ou ailleurs. 

Aussi longtemps qu'une doctrine n'est acceptée 
que comme le résultat d'une conviction intellec- 
tuelle, elle ne saurait être autre chose qu'une opi- 
nion religieuse, — juste ou fausse, conforme ou 
contraire à l'Ecriture ; — et, comme telle, elle aura 
peu ou point d'influence sur la conduite et sur le 
cœur. Une vérité divinement enseignée — on ne 
reçoit jamais d'une autre façon une grande vérité 
morale ou spirituelle — vivifie nécessairement, 
parce qu'elle est vivante elle-même ; en consé- 
quence, elle contrôle et modifie plus ou moins le 
caractère de l'homme qui la reçoit. Tant qu'elle 
prend la forme d'un dogme imposé par une auto- 
rité, elle est relativement peu puissante, même si 
cette autorité est la Bible. 
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Il doit en être ainsi, car tout enseignement moral 
digne de ce nom s'adresse à la conscience. Une in- 
struction quelconque ne produit des impressions 
durables que si elle entre en| contact avec un esprit 
préparé à la recevoir; si elle interprète des pensées à 
demi formées encore et flottantes ; si elleexpriifle dA» 
sentiments dont jusque-là on ne s'était pas rendu 
bien compte. Tout le monde peut s'incliner de- 
vant des articles de credo; mais des vérités vivaJP 
tes ne peuvent être reçues que par des cœurs en 
harmonie avec elles. C'est pour avoir oublié ou 
nié ce fait qu'on a écrit d'une manière si peu satis-^ 
faisante sur la faculté que nous avons de recon- 
naître la vérité. Cette faculté conduit aux résul- 
tats les plus divers, selon Tétat moral de l'individu. 

On peut avancer qu'une partie relativement 
peu considérable des Ecritures fait directement ap- 
pel à notre conscience; qu'elles ont en général 
un caractère purement historique; que d'autres 
portions contiennent des prophéties de l'avenir 
ou des récits qui, de quelque façon, impliquent le 
surnaturel; et l'on peut demander : Faut-il rejeter 
ou négliger tout cela parce qu'on ne peut pas le 
soumettre au jugement de la conscience ? 

La seule réponse à donner, c'est que toutes les 
vérités se tiennent et qu'elles se groupent naturel- 
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lement autour de ce qui a une af&nité avec elles. 
Nous en avons la preuve dans Texpérience jour- 
nalière de rhomme spirituel. Il peut être un paysan 
ou un artisan; il peut^ dans toute autre profession, 
appartenir à cette multitude de croyants qui ont 
toujours été et sont encore incapables, vu leur 
manque de culture intellectuelle, d'examiner les 
preuves extérieures du christianisme, et qui^ par 
conséquent, font reposer leur foi presque exclusi- 
vement sur leur expérience intime de son pouvoir, 
en d'autres termes sur leur conscience. Ces chré- 
tiens-là, trouvant, ainsi que nous Tavons vu, dans 
la Bible Tunique aliment dont leurs âmes puis- 
sent vivre, reçoivent, tous sans exception, ses en- 
seignements comme un message d'en haut. Les 
textes dont ils se nourrissent d'habitude peuvent 
être très-peu nombreux. Mais la puissance que ces 
portions de la révélation divine exercent sur eux 
s'étend bien au-delà de la portée des passages spé- 
ciaux. 

Cette puissance inspire pour la Bible dans son 
ensemble un respect que rien ne saurait ébranler. 
Elle ne conduit pas le lecteur à imaginer qu'il tire 
aucun profit spirituel de la liste des ducs d'Edom, 
des généalogies, ou de beaucoup d'autres choses 
rapportées dans un but qu'il ne comprend pas ; 
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mais elle lui fait lire le divin volume tout entier 
dans» un esprit de confiance et d'amour qui porte 
avec lui sa récompense. En dehors de cette foi en- 
fantine» qui est « le don de Dieu, » on trouvera 
que la Bible a fort peu d'action sur Thumanité. 

Mettons-nous bien dans l'esprit que le Seigneur 
a départi à chacun des dons différents, et cela dans 
un but,-^ but qui peut nous être voilé, mais qui est, 
sans aucun doute, en parfaite harmonie avec la sa-^ 
gesse infinie et l'étemel amour, -^ et que chacun 
reçoit ce qui lui est nécessaire pour l'accomplisse* 
ment de sa tâche particulière dans ce monde ou 
dans l'autre. 

Si nous regardons de ce point de vue la manière 
dont Dieu agit à l'égard des hommes, nous ne nous 
étonnerons plus, — ainsi que nous l'avons fait si 
souvent avec un mécontentement visible, — de ce 
qu'une révélation écrite a été, il y a si longtemps, 
donnée aux uns et en réalité refusée aux autres; 
de ce que, même pour ceux qui la possèdent en 
commun, elle n'est au fond pas le même livre ; de 
ce que pour l'un elle est « utile pour corriger et 
pour reprendre selon la justice , » pour l'autre une 
pierre d'achoppement; de ce qu'elle «rend l'homme 
de Dieu accompli pour toute bonne œuvre, » tandis 
qu'elle endurcit le moqueur et le profane. Tant il 
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est vrai que la Bible, comme toute autre chose, est 
pour chacun de nous ce que nous sommes pour 
elle ! Pour les gens de col roide, les sceptiques, les 
esprits prévenus, l'oracle divin reste muet; <c avec 
les pervers, il se montre pervers. » 

Quoi qu'il en soit, des intuitions spirituelles d'un 
genre ou d'un autre trouvent place dans tout cœur 
humain; et si, hélas! dans la plupart des cas le 
péché les étouffe, pour a une multitude que nul ne 
peut compter » elles sont purifiées et développées 
par un contact habituel avec des vérités révélées 
singulièrement conformes à notre nature et à nos 
besoins. 



LETTRE XIII. 



LA FOI CHRÉTIENNE. 



Il me reste à dire quelques mots de Tinfluence 
exercée par les Eglises sur la foi des individus, ou 
sur ce qu'on appelle la religion personnelle d'un 
homme. 

Je ne me limiterai pas à T Eglise catholique ro- 
maine, mais j'étendrai mes observations aux com- 
munautés protestantes. 

Notons tout d'abord que dans toute Eglise, ca- 
tholique ou protestante, on voit deux partis, — 
quand ce n'est pas davantage, — luttant pour la 
prééminence, et pour l'ordinaire se condamnant 
mutuellement avec amertume, la majorité fou- 
lant aux pieds la minorité toutes les fois qu'elle le 
peut. Remarquons en second lieu que ces que- 
relles ont toujours trait, sous une forme ou sous 
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une autre, au degré de soumission dû à Tautorité. 

A Rome le concile s'est divisé sur la question de 
rinfaillibilité du pape. Dans les Eglises protes- 
tantes les différences portent communément sur 
le plus ou moins de respect à témoigner aux géné- 
rations précédentes, soit quant aux doctrines, soit 
quant aux rites et aux cérémonies. 

L'un des partis soutient toujours que T Eglise 
possède un corps de doctrines exprimé dans ses 
formulaires, ses traditions et ses coutumes, et dont 
elle n'a pas le droit de s'écarter. L'autre parti pré- 
tend que ces dogmes et ces usages peuvent être re- 
vus de temps en temps et, suivant les circonstances, 
modifiés ou abandonnés. 

Dans les Eglises qui ne sont ni soumises à l'E- 
tat, ni contrôlées par un pouvoir central, nous 
rencontrons les mêmes différences avec d'autres 
combinaisons. Un parti y affirme généralement 
que toute révélation divine est renfermée dans la 
Bible ; un autre que Dieu continue à parler à cha- 
que croyant par son Esprit. L'un considère que 
notre credo dogmatique est inséparable de notre 
vie religieuse. Un autre pense que l'amour pour 
Christ et l'obéissance à ses -commandements peu- 
vent se rencontrer chez ceux dont le credo est 
très-défectueux; qu'un homme peut être sauvé 
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tout en s'attachant à des vues fort erronées sur la 
manière dont s'accomplit son salut. 

Ainsi nous retrouvons dans toute Eglise des dif- 
férences d'opinion. On ne peut pas les prévenir en 
faisant signer des professions de foi, quelque mi- 
nutieuses qu'elles soient. Par conséquent, dans 
toute espèce d'Eglise, un homme est obligé de se 
soumettre aveuglément à un parti, ou d'exercer en 

quelque mesure son jugement individuel pour dis- 

• 

tinguer ce qui est vrai de ce qui ne l'est pas. 
L'obéissance absolue au pape comme au représen- 
tant de Dieu tranche sans doute le nœud gordien. 
Mais elle suppose ce qui ne pourra jamais se prou- 
ver, et sanctionne une autorité qui, si elle est pu- 
rement humaine, se trouve être inique et blasphé- 
matoire au plus haut degré. 

Bien des gens, je le sais, révoltés de pareilles 
prétentions, cherchent un refuge dans le libre exa- 
men, et croient que la voix de leur conscience suffit 
parfaitement pour leur communiquer la vie reli- 
gieuse. Ils sont dans une grande erreur. Le libre 
examen est à la fois un droit et un devoir, et je ne 
contesterai pas qu'il ne soit une très^noble chose. 
Mais il est un procédé tout négatif, et à moins 
qu'il ne conduise à quelque chose de positif et de 
meilleur, il est de peu d'utilité. De même la voix 
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de la conscience^ quand elle est seule, ne mérite 
pas toute notre confiance, par la simple raison 
qu'elle peut être pervertie dans une mesure pres- 
que illimitée. Les plus atroces persécuteurs ont 
généralement été des hommes consciencieux. 

Si donc nous avons raison de partir du libre 
examen comme d'une base pour notre recherche 
de la vérité, et si nous sommes tenus d'écouter le 
dictamen de notre conscience dans tout ce qui con- 
cerne notre devoir, nous ne sommes pas moins 
tenus de subordonner notre volonté propre à la 
volonté de Dieu, et nos propres conceptions à la 
vérité divinement révélée, quand nous pouvons h 
rencontrer. 

Ici se présente la Bible. Dans tous les pays, chez 
les peuples les plus intelligents et les plus cultivés 
de la terre, l'expérience a démontré que la Bible 
est le seul livre qui puisse, avec une grande appa- 
rence de raison, prétendre à nous enseigner quel- 
que chose sur Dieu. C'est le livre qu'ont adopté 
tous ceux qui ont abandonné l'idolâtrie, bien que 
quelques-uns, comme les mahométans et les juifs, 
aient rejeté le Christ qui s'y révèle, et que d'autres, 
comme les catholiques, aient fait dépendre la va- 
leur de ses enseignements des interprétations et 
des décisions humaines. Cependant, en dépit de la 
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perversité des hommes, la Bible s'est montrée par- 
tout le grand instrument de l'éducation morale et 
spirituelle. Elle redresse nos erreurs, tend à éclai- 
rer nos consciences et à purifier nos cœurs. Elle 
est, selon ses propres paroles, « utile pour ensei- 
gner, pour reprendre, pour corriger, pour instruire 
dans la justice, afin que l'homme de Dieu soit ac- 
compli et parfaitement propre pour toute bonne 
oeuvre. » (2 Tim. III, 16, 17.) 

Toutes les fois que nous lisons la Bible avec cette 
intention et dans un esprit de prière, nous sentons 
s'évanouir toutes les difficultés que l'on a soulevées 
à son sujet. Sa valeur est une question d'expérience. 
La Bible m'engage à me' confier en Jésus comme 
en mon meilleur ami et à m'unir à lui de cœur et 
d'âme. J'obéis : et en le faisant, je sens que je 
prends possession d'une grande réalité. J'ai la con- 
science que je deviens chaque jour plus sage, meil- 
leur, plus heureux, si chaque jour je renouvelle 
ma consécration au Christ. Elle me dit que Dieu 
est mon père et qu'il m'aime. Je le crois : et immé- 
diatement mon cœur est attiré vers le Tout- Puis- 
sant. Elle me commande d'être doux et humble, 
désintéressé et véridique. J'essaye : et malgré bien 
des chutes je suis encouragé à persévérer dans cette 
voie. 
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Ainsi la conscience fait son Vacation. Ainsi 
ma volonté se soumet avec joie à la volonté de 
Dieu. Ainsi chaque jour je suis fortifié dans mes 
bonnes résolutions^ consolé dans mes épreuves, 
éclairé sur ce qui est vrai et digne de Thomme, 
gardé au milieu des dangers et des maux de toutes 
sortes que je rencontre sur mon chemin. 

Quand un homme sent qu'il en est ainsi (ce 
n'est, je le répète, qu'une question d'expérience), 
qu*a-t-il à s'inquiétier des difficultés littéraires 
suscitées à propos de la Bible? L'enseignement 
des Ecritures porte ses preuves avec lui. Je sais 
que la Bible dit la vérité comme je sais que le 
soleil luit au ciel : parce que j'en éprouve les 
•effets. 

Je n'ai pas besoin de vous faire remarquer quelle 
distance il y a entre cette persuasion expérimen- 
tale et la soumission passive à un directeur spi'- 
rituel. D'un côté c'est Dieu qui est le guide, de 
l'autre c'est l'homme. Ici c'est mon Père céleste 
qui me contrôle de manière à purifier ma volonté 
et à tremper mon caractère ; là c'est mon sem- 
blable qui fait de. moi une machine* Ici la liberté; 
une loi paternelle, des liens d'amour et de ten-^ 
dresse; là l'esclavage, la terreur^ le fouet du maî^ 
tre constamment levé. 
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Telle est la différence entre le christianisme 
sans Eglises et le christianisme rendu dépendant 
(Tune Eglise, Cette différence, on le voit, touche 
à Fessence même de la religion de Jésus. 
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Mon cher comte, 

Je livre à vos méditations les considérations 
que j*ai eu Thonneur de vous présenter, espérant 
que vous trouverez le loisir d'étudier avec quelque 
attention cet important sujet. 

Le temps viendra, — je ne puis m'empêcher de 
le croire, — et peut-être n'est-il pas éloigné, où 
une multitude de personnes, poussées par des con- 
victions individuelles, sortiront une à une de TE- 
glise de Rome ; non pas pour se faire protestantes, 
non pas pour se joindre à quelque Eglise exis- 
tante, non pas pour se laisser conduire par des 
chrétiens anglais ou américains, mais pour suivre le 
Christ et la vérité pure autant qu'elle leur sera ré- 
vélée, et pas pluslein. 

Si ces chrétiens individuels devenaient nom- 
breux, ils ressentiraient naturellement le désir tan- 
tôt de se réunir dans un but d'instruction mu- 
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tuelle, tantôt d'adorer en commun leur^Dieu Sau- 
. veur, tantôt d'exprimer leur affection l'un pour 
l'autre. S'il en est ainsi, le fait qu'ils ne constituent 
pas une Eglise ne leur rendra nullement difficile 
l'accomplissement de leur souhait. Dans le monde 
matériel, le crustacé au corps délicat produit de 
lui-même sa carapace, sorte de squelette extérieur 
qui sert à la fois de protecteur et de point d'appui 
pour ses muscles; et il la trouve mieux adaptée à 
ses besoins que s'il la recevait toute faite. De 
même, dans le royaume des esprits, une organisa- 
tion résultant spontanément des nécessités du mo- 
ment se montrera beaucoup plus efficace qu^une 
association avec des communautés préexistantes, 
dont la naissance et le développement ont eu lieu 
dans.des circonstances fort différentes peut-être. 

Mais, objecterez-vous, si j'agis avec une pareille 
indépendance et que les autres en fassent de 
même, comment construira-t-on des églises et sou- 
tiendra-t-on un service public ? Comment pourra- 
t-on même employer des évangélistes pour ré- 
pandre la vérité? 

Je réponds hardiment que vous n'êtes nulle- 
ment obligé de contribuer pour votre part à procu- 
rer l'argent nécessaire pour l'érection des églises et 

le traitement des prédicateurs. 

8 
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Je ne vmxx point nier que beaucoup de bien ne 
puisse se faire et n'ait été fiait par ces moyens : 
je dis simplement que ni le Christ ni ses apôtres 
n'ont, directement ou indirectement^ imposé le 
devoir en question à ceux qui seraient ses dis- 
ciples. Le culte public, tel que nous l'entendons, 
ne se trouve pas dans la Bible. Le Christ n'a ja- 
mais encouragé une habitude qui devait inévi- 
tablement conduire au formalisme, et faire croire 
à la plupart des gens que la religion consiste à aller 
à l'église. 

Ce qu'il a ordonné, c'est que tout homme qui 
deviendrait chrétien fût lui-même un évangéliste 
dans sa sphère d'action, un exemple et une lu- 
mière à ses amis et ses voisins encore dans les té- 
nèbres. 

Le seul fardeau, si j'ose ainsi parler, que Jésus 
ait imposé aux premiers disciples était de prendre 
soin des pauvres, de les aider à supporter leurs 
afflictions, de les assister dans leurs nécessités ^ 
Les apôtres n'ont jamais collecté d'argent pour 
aucun autre but* Ils n'en ont jamais ni reçu pouf 
entretenir des évangélistes, ni employé pour ré- 
pandre le christianisme; 

Vous me direz encore : Que deviendra le com- 
mun peuple sans Eglise ? Pour des gens ignorants 
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et grossiers, comme ceux qui composât les cou- 
ches inférieures de la société, la religion est le seul 
pouvoir capable de réfréner les passions, et le 
prêtre le seul homme qui exerce une influence 
moralisante et civilisatrice. Leur religion peut 
sans doute être méltfe de' beaucoup de supersti- 
tions ;* mais, telle qu'elle est, elle a encore une va- 
leur considérable. Elle sanctifie le mariage, elle 
fortifie la vie de famille, elle réprime la violence, 
et d'une manière générale elle rend certainement 
ceux qui la professent meilleurs citoyens qu'ils ne 
le seraient autrement. Qu'adviendrait-il de nous 
si l'on supprimait prêtres et églises ? 

Voici ma réplique : Je sais parfaitement que les 
formes les plus dégénérées de la religion conser- 
vent une certaine utilité, et que sous une direction 
intelligente elles deviennent puissantes comme 
police morale. C'est pour cette raison que les gou- 
vernements les encouragent, et, quand ils le peu- 
vent, les contrôlent et les dirigent. 

Mais je ne parle pas de ce qui est de la terre 
et terrestre, quels que soient d'ailleurs les bienfaits 
qu'on puisse en attendre; je parle de quelque 
chose de bien plus élevé, de ce qui est surna- 
turel, de ce qui se rapporte à Dieu et au monde 
à venir, 
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^ Je iMtotiens qu'à l'origine la vraie religion se 
^ 'TépaM^lt' étns le nonde simplement à titre d'in- 
'^'^^iienatt^t^orale, san# l'appui de l'Eglise ou du 
ftitf^; qu'elle rencontra constamment des ob- 
stacles de tout genre et Ijl persécution ; que néan- 
moins, en dépit de cdb a||||^ents désavantages, 
elle exerça sur toutes les classes une puissance 
beaucoup plus grande qu'elle ne l'a jamais fait 
dès lors. 

Elle se répandit, comme toute influence mo- 
tale, silencieusement et d'une manière inaperçue, 
d'homme à homme, au moyen de conversations 
familières et de rapports d'amitié. La famille prit 
la place de l'Eglise. Le père exerçait un sacerdoce 
dans sa maison, et toute la religion des chrétiens 
était sincère et simple. Telle est la méthode di- 
vine pour la conversion du monde ; et je ne pense 
pas que nous ayons fait un progrès en substituant 
à ce plan de Dieu nos édifices coûteux, une armée 
d'ecclésiastiques et un imposant système de po- 
lice morale qui, loin d'être toujours profitable, 
prête aux plus horribles abus. Le brigand va à 
l'église avant de s'embusquer au coin d'un bois ! 
Que chaque chrétien fasse seulement son devoir ; 
et il n'y aura plus aucun besoin d'églises ni de 
prêtres. 
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Comprenez-moi bien. Je ne suppose flMlement#^ 
qu'à aucune époque les chrétiens ce«erOg||de dé-^ 
sirer un culte en commu*: c'est un^poîn 
naturel. Il est également certain que^ tantifilil 
monde durera , il ser% nécessaire d'affermir les 
faibles^ d'instruire ^HP ignorants^ de rappeler leurs 
devoirs à ceux qui les oublient, d'avertir ceux qui 
courent imprudemment au-devant du danger. 
Mais toutes les fois que ce besoin se fera sentir, il 
créera aisément lui-même les meilleurs moyens 
pour y répondre. C'est un besoin qu'on ne saA- 
fait pas, mais qu'on trompe, lorsque — comme 
c'est partout le cas aujourd'hui — on en fait une 
excuse pour la domination du clergé, l'ingérence 
du gouvernement dans le domaine de la con- 
science ; ou pour ce qui ne vaut pas mieux dans 
une autre direction : la formation et l'entretien de 
partis, de dénominations et de sectes en perpétuel 
conflit. 

Le plus grave péril auquel soient exposés, en 
Italie et ailleurs, les convertis du romanisme 
provient de leurs relations avec les protestants 
étrangers. Ces amis, dans les intentions les plus 
louables, leur ont communiqué l'idée que le 
premier devoir d'un chrétien est de devenir mem- 
bre d'une Eglise, — de construire ou de louer des 
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édifices pour le service divin^ et de salarier des 
ministres de l'Evangile. Quelle en est la consé- 
quence? Etant pauvres pour la plupart, ils de- 
viennent dans une grande mesure dépendants de 
l'argent des Anglais, et se bornent à imiter le 
protestantisme britannique. C'est là, dans ma con* 
viction, un très-grand mal^ qui, si l'on n'y met un 
terme, arrêtera avant qu'il soit longtemps le pro- 
grès de la vérité. 

Croyez, mon cher comte, à ma sincère et res- 
pectueuse affection. 
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